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Es-tu venu jusqu’aux enfonçures de la mer ?

As-tu cheminé dans les arcanes de l’abîme ?

Se sont-elles découvertes à toi, les portes de la  mort ?

Vois-tu les portes de l’ombremort ?

Réponse de Iahvé à Job

Job – Chap. 38 – v. 16.17


 CHAPITRE PREMIER

— Vas-y, cogne !… Mais cogne-le !… Ta droite Samir ! Sers-toi de ta droite !{1}

Blade ne regrettait plus d’avoir accompagné Larry Wilson, un de ses anciens collègues du MI 6 à ce championnat d’Europe des welters. John Funnigam, champion d’Angleterre, contre Samir El Aoui, français, tenant du titre. La rencontre se révélait d’une bonne tenue et plutôt attrayante. De plus, le supporter qui venait de crier ces encouragements au Français était en fait sa voisine de droite, une charmante brune qui ne devait plus avoir beaucoup d’angles à arrondir.

Blade laissa glisser son regard vers son décolleté. Une goutte de sueur sur le point de disparaître entre ses seins rebondis glissait lentement sur sa peau mate.

- Quel combat ! s’exclama Wilson, de l’autre côté, en ponctuant son enthousiasme d’une bourrade qui projeta Blade contre la brune en question.

- Désolé, s’excusa-t-il, tout sourire.

- Il n’y a vraiment pas de quoi, lui rétorqua sa superbe voisine avec un regard oblique à transformer en bon bonze zélé Mike Tyson lui-même.

- Vous avez l’air d’aimer la boxe, lui dit Blade après une volée de gauches encaissés par son protégé.

- C’est déjà un peu bizarre d’aimer ce genre de sport… Si en plus je venais là sans aimer, ce serait carrément idiot, vous ne croyez pas ?

Elle ne manquait pas de repartie, ce qui ne gâchait rien, bien au contraire. Blade opta cette fois pour la technique du « rien faire et laisser cuire ». Un choix parfois risqué, mais pas ici, puisqu’il l’aurait pour ainsi dire « sous la main » jusqu’à la fin du combat.

- C’est mon beau-frère ! ajouta sa voisine en lui montrant le Français du doigt.

Blade se contenta d’opiner d’un signe de tête.

- Le mari de ma sœur, ajouta-t-elle, ce qui acheva de le tranquilliser.

- Bon sang ! Il est en train de se faire piéger ! éructa Wilson en voyant le champion anglais reculer vers les cordes. Faut qu’il monte sa garde ! Qu’il s’accroche ! Faut qu’il fasse quelque chose !

Fort heureusement, le gong annonçant la fin de ce quatrième round vint mettre un terme à la fois aux malheurs de John Funnigam, et aux postillonnantes vociférations de Larry Wilson.

- J’espère qu’il va pouvoir récupérer et réagir, se plaignit Wilson. Je ne l’ai jamais vu comme ça ! Sinon c’est le tapis à coup sûr !

Au moment où la jeune brune survoltée se tournait vers Blade pour lui offrir un nouveau sourire gonflé de promesses, il sentit une vibration au fond de sa poche. Son portable… Pas celui qu’il utilisait pour ses communications privées et qu’il éteignait toujours quand il pénétrait dans un lieu public, mais l’autre, celui dont le numéro n’était connu que de deux personnes et qu’il n’avait pas le droit de neutraliser complètement.

Un appel sur ce mobile signifiait toujours qu’on le demandait pour une nouvelle mission dans le cadre du projet DX. Il fallait alors, toutes affaires cessantes – et sans la moindre restriction – rejoindre un laboratoire ultra-secret enfoui dans les profondeurs de la Tour de Londres.

Ces deux interlocuteurs privilégiés étaient le patron du MI 6, connu seulement sous le nom de « J », et le professeur Leighton, un savant au génie exceptionnel brillant dans toutes les disciplines un prix Nobel dans une bonne demi-douzaine de disciplines scientifiques, dont les mathématiques, la biologie, l’astrophysique, l’astronomie et quelques autres non encore répertoriées.

Cet homme, cloué dans un fauteuil électrique depuis sa sortie de l’enfance par une terrible maladie osseuse, avait tout simplement ouvert à l’homme une voie d’accès à une multitude d’univers parallèles !

Que cet esprit hors du commun ait choisi d’orienter ses fabuleuses facultés vers cette quête des espaces infinis, plutôt que de se consacrer à la recherche médicale, était un de ces mystères qui rendent fascinants les êtres exceptionnels.

Sans doute, celui qui deviendrait Lord Leighton à la force de ses neurones, avait-il préféré cette façon de prendre sa revanche sur le destin, de sublimer le calvaire infligé par la fatalité ? Plonger au cœur même de l’univers pour s’en approprier les lois les plus secrètes, plutôt que simplement trouver un moyen de retourner à la normalité, l’avait certainement aidé à surmonter son handicap.

Après des décennies d’un labeur acharné, jalonné d’autant d’échecs, de désespoirs, et de fausses pistes que de moments d’exaltations toujours trop brefs, le professeur Leighton avait fini par toucher au but : les mondes parallèles devenaient enfin accessibles à l’homme jusque-là prisonnier de son univers étriqué à quatre malheureuses petites dimensions.

Les jours suivant cette fantastique victoire, le savant, libéré de la pesanteur, traversa en rêve les sommets éternellement ensoleillés de la gloire promise.

Malheureusement, le chemin y menant passait par une autre pénible épreuve. Très vite, il comprit qu’il lui faudrait – au moins provisoirement – renoncer à ces lauriers entrevus. Amener son projet baptisé DX (D pour Dimensions, X pour inconnues) de la théorie à la pratique demandait de tels capitaux, qu’il dut très vite renoncer à continuer seul, dans la cave de son pavillon de banlieue. Il lui fallait absolument trouver un sponsor, une aide extérieure, des subventions… De l’argent, beaucoup d’argent !

Les premières personnes rencontrées, dans le secteur privé, le prirent pour un sympathique hurluberlu ou, pire, pour un habile escroc. Demander des millions de livres en échange de quelques feuillets noircis de formules ésotériques pouvait en effet prêter à méfiance.

Les rares esprits séduits par ses théories ne purent faire mieux que lui conseiller une reconversion dans la littérature de science– fiction. « Qui n’a rien produit d’aussi riche et farfelu depuis l’invention de la machine à voyager dans le temps », lui avait dit le directeur d’une fondation parrainée par une compagnie d’assurances.

Seules les instances officielles furent alléchées par tout le parti à tirer, en cas de réussite, du voyage interdimensionnel. Pouvoir parcourir des mondes inconnus, c’était avoir accès à d’autres techniques, à des sources inépuisables de matières premières, à toutes sortes de merveilles et de richesses pour la plupart encore inconnues.

Si le seul chemin vers ces mondes inexplorés passait par l’Angleterre, la Couronne retrouverait ses anciennes gloires et splendeur, celles d’un temps où le soleil ne se couchait jamais sur l’empire britannique.

Mais on exigea du savant, en contrepartie de ce soutien financier, qu’il poursuive ses travaux dans le plus absolu secret Jusqu’à ce qu’il ait atteint une parfaite maîtrise des voyages interdimensionnels.

 

Ce jour, malheureusement, n’était pas encore près d’arriver. Plusieurs questions, et non des moindres, restaient encore sans réponse.

D’abord, le mystère Richard Blade. Jusque-là, lui seul avait pu sans dommages quitter notre univers, séjourner dans un autre monde, et en revenir. Tous ceux qui l’avaient précédé ou suivi étaient morts au démarrage, au délicat moment de l’éjection, ou avaient disparu en cours de route. Étaient-ils prisonniers d’une autre dimension ? Condamnés à errer sans fin dans le no mon ’s land intermédiaire ? Nul ne le saurait jamais.

Seuls une poignée de cobayes, choisis comme les autres parmi l’élite du MI 6, avaient pu faire l’aller-retour. Mais aucun n’était réapparu intact – ou entier. Parmi ces malheureux revenus de leur fantastique expédition, les plus chanceux n’avaient perdu en cours de route que la raison.

Un des autres problèmes encore irrésolus, lui aussi fondamental, était celui du transfert des matières non organiques.

Après des années de recherches, le Professeur Leighton n’avait toujours réussi à catapulter vers les autres dimensions que de la matière non seulement organique, mais vivante. Rien d’inerte, rien de ce qui aurait pu aider Blade dans ses missions. Jusqu’à présent, il ne pouvait donc arriver sur ses mondes d’accueil que sans armes ni bagages et, ce qui le mettait souvent dans des situations embarrassantes, entièrement nu.

Il ne pouvait pas non plus ramener quoi que ce soit. Pas le moindre petit souvenir, aucun échantillon, aucune des inventions ou des trouvailles locales, dont plus d’une aurait déjà pu bouleverser le destin de l’humanité.

Tant que ces voyages ne seraient pas accessibles à n’importe qui, ou que Blade ne pourrait en ramener aucun document ou objet, le projet DX ne servirait à rien ! Malgré cela, souvent d’ailleurs grâce à la diplomatie du vieux J, les crédits étaient renouvelés à chaque session parlementaire, et même régulièrement augmentés.

Cela tenait à ce que le point de non-retour était maintenant dépassé. Malgré ses limites et ses zones encore interdites, le projet DX était trop avancé pour être abandonné. Trop d’argent avait déjà été englouti, notamment dans la construction du laboratoire secret à cinquante pieds sous la Tour de Londres, pour qu’il puisse être raisonnablement envisagé de faire machine arrière.

Le gong annonçait le début du cinquième round lorsque Blade prit la communication. C’était bien son supérieur hiérarchique, J, patron du MI 6 et numéro deux du projet DX.

Les hurlements du public accompagnaient la reprise du combat.

- Heureux de voir que je ne vous dérange pas dans un moment d’intimité, dit le vieil homme à l’autre bout du fil.

Cela aussi était un des mystères du projet DX, mais seulement pour Blade. Jusque-là, et pratiquement sans exception, il s’était toujours trouvé en galante compagnie – quelques fois, alors même qu’il avait déjà dépassé les stades des préliminaires ou des prémices – quand J ou Lord Leighton l’avaient joint pour lui proposer un nouveau voyage.

J n’avait en fait qu’à moitié raison. Le moment d’intimité en question était peut-être déjà en germe.

- Je suppose que je dois rejoindre le labo sans tarder ?,

- Je le crains, confirma son vieil ami aux allures de gentleman-farmer. Le professeur Leighton bouillait déjà d’impatience quand il m’a appelé.

Une clameur monta de la foule des spectateurs. Le Français venait d’être envoyé au tapis d’un superbe crochet du droit. Comme un bon millier d’autres supporters de l’un ou l’autre des boxeurs, la voisine de Blade et Wilson s’étaient dressés d’un même élan.

- Relève-toi Samir ! Relève-toi ! hurlait la jeune brune en sautillant avant de porter ses mains à sa bouche, les larmes aux yeux.

Wilson, lui, le sourire triomphant sous son front ruisselant de sueur, brandissait le poing au rythme des secondes égrenées par l’arbitre.

- Très bien, je pars dans quelques minutes.

Il regarda sa montre. Dix-sept heures quinze.

- Je serai là vers dix-huit heures, ça ira ?

- Pas plus tard, insista J. Il veut expérimenter une nouvelle technique de propulsion. Et vous le connaissez… Dans ces cas-là, il ne tient plus en place. Alors ne le faites pas trop attendre, ça pourrait se retourner contre vous.

Le professeur était loin de porter Blade dans son cœur. Aussi sautait-il sur le premier prétexte venu pour justifier ou développer son animosité à son égard. En réalité, cette inimitié souvent agressive cachait une bonne part de jalousie, celle de l’homme diminué, malingre et cloué dans son fauteuil électrique, pour le corps sculptural de Blade. Peut-être aussi, pour le style de vie que cet avantage physique lui permettait.

À moins qu’il ne lui reprochât, par un phénomène de transfert des plus banals, d’être la cause de ses échecs, de son impuissance à résoudre les derniers problèmes. Si seul Blade pouvait effectuer ces voyages sans dommages, n’était-ce pas en quelque sorte en partie de sa faute ?

Samir El Aoui s’était relevé à sept, à la grande satisfaction de sa jeune belle-sœur restée debout, et qui hurlait maintenant d’autant plus fort que le Français avait repris l’initiative du combat. Funnigam en revanche commençait à accuser la fatigue sinon les coups. Il s’accrochait au Français, obligeant chaque fois l’arbitre à intervenir.

Au moment où Blade rangeait le mobile après avoir assuré J de sa ponctualité, le jeune Samir asséna un terrible direct au foie, obligeant son adversaire à baisser sa garde. Il en profita aussitôt pour enchaîner d’une succession droites gauches et conclure d’un puissant uppercut qui hissa Funnigam sur la pointe de ses chaussures. Quand le malheureux reprit contact avec le tapis, ce fut de tout son corps et visiblement pour plus de dix secondes.

À l’image de Wilson, une partie de la salle était abasourdie. Quelques Français en revanche, pas mécontents d’avoir fait le voyage, braillaient à qui mieux mieux.

La voisine de Blade se rassit, au comble de la joie. Elle se tourna vers Blade et, avec une spontanéité et un enthousiasme bon enfant, colla ses lèvres sur les siennes.

Wilson n’en revenait pas. Après la défaite de son favori, ce geste achevait de lui scier les cordes vocales.

Blade se laissa aller à ce baiser qui, en durant, changeait de nature. Il avait perdu son côté enfantin pour se charger d’une sensualité non retenue.

- Ça vous dit de venir fêter la victoire avec nous ? demanda la jeune femme dont les joues avaient pris d’autres rougeurs que celles dues à la chaleur ambiante.

- Ce serait avec le plus grand plaisir !

La jeune femme en était convaincue, et d’autant plus attristée par le refus annoncé.

- Je dois absolument aller retrouver mon patron, s’excusa Blade. Mon coup de fil, c’était lui.

- C’est quoi ? intervint Wilson. Quel genre de boulot ? Tu m’as dit que t’étais en vacances.

- Top secret ! fît Blade en noyant le poisson dans une mimique de plaisantin du dimanche.

Il se tourna ensuite vers la jeune femme qui avait joint ses applaudissements à ceux du clan français.

- En revanche, je pourrais vous retrouver plus tard, disons vers…

Il serait au laboratoire vers dix-huit heures, dans le « siège éjectable » une dizaine de minutes plus tard, et quitterait ce monde avant la demie. Si rien d’imprévu ne venait contrecarrer le déroulement de sa mission, il resterait quelques jours, une semaine peut-être, dans une autre dimension, où il s’arrangerait comme chaque fois pour jouer le mieux possible son double rôle d’ambassadeur éclaireur des peuples de la Terre. Il pouvait donc raisonnablement envisager d’être de retour avant vingt et une heures.

C’était là un des aspects positifs de ses missions, qui le dédommageait de tous les désagréments, périls et autres tourments divers qu’elles lui imposaient… La distorsion temporelle ! Pour un voyageur interdimensionnel, Le temps ne s’écoulait pas à la même vitesse dans ses dimensions de départ et d’arrivée.

Blade pouvait passer des jours, voire des semaines sur un autre monde, tout en n’étant absent de Londres que quelques heures ! Il ne s’agissait pas d’un simple « décalage horaire ». Étrangement, son corps ne vieillissait que de ces quelques heures d’absence alors même qu’il avait chaque fois plusieurs jours de souvenirs nouveaux ! Comme, il en était ainsi depuis sa première mission, Blade avait donc gagné – dans tous les domaines – plus de deux années de vie, d’expériences et d’entraînement !

Ce paradoxe, ou plutôt ce privilège temporel, avait entre autres choses, contribué à faire de l’ex-agent Richard Blade un être d’exception, quasiment invulnérable, expert dans le maniement de n’importe quelle arme et n’importe quelle âme, surtout féminine.

- Je pourrais vous retrouver… disons à vingt et une heures trente. Où vous voudrez.

- Disons… à mon hôtel, le Bradbury, ironisa-t-elle. Vous connaissez ?

- Je trouverai, fit Blade en s’inclinant légèrement ce qui lui offrit un nouveau point de vue des plus agréables sur son adorable poitrine luisante de sueur.

Samir El Aoui, porté en triomphe par son clan brandissait sa ceinture tandis que le malheureux Funnigam sortait à peine de son sommeil forcé.

Blade salua son ami Wilson quelque peu dépité, et se fraya un chemin à travers les spectateurs encore tout excités.


 CHAPITRE II

— Salut les gars ! Vous avez besoin de quelque chose ? Cigarettes ? Whisky ? Petites pépées ?

Blade n’attendait aucune réaction particulière des deux sbires de la Spécial Branch en faction de chaque côté de la lourde porte de chêne. Ils n’étaient pas là pour causer, mais seulement pour veiller au grain.

Cette partie de la célèbre Tour de Londres ne figurait sur aucun guide touristique. Malgré tout, si quelque égaré venait par hasard à se retrouver en ces lieux prohibés, les deux cerbères aux carrures de gorilles étaient là pour le remettre sur le droit chemin.

Si jamais le quidam en question était doté d’une force hors du commun et parvenait à se débarrasser des deux armoires à glace surentraînées, il lui faudrait encore, pour pouvoir ouvrir cette porte passer le test d’identification.

Un œilleton de verre, relié à un système hypersophistiqué, était incrusté dans le chêne de l’antique porte. Fonctionnant par scannage de la pupille, il était le plus fiable à ce jour des systèmes de sécurité.

— Alors peut-être un peu de lecture ? reprit Blade sur le même ton ironique. Journal, bandes dessinées, roman ?

Les deux cerbères, bien campés sur les piliers qui leur servaient de jambes n’avaient pas sourcillé ; Blade se retint de tapoter la joue de celui qui lui faisait face et alla placer son œil droit contre le judas électronique. Son analyse rétinienne fut aussitôt transmise au registre électronique sur lequel, à la rubrique « laboratoire », ne figurait qu’une demi-douzaine de noms.

Blade fut reconnu comme l’un de ces heureux élus. Il y eut un déclic, et la lourde porte s’ouvrit lentement sans le moindre bruit.

De l’autre côté, un long couloir sombre et humide s’enfonçait dans les entrailles de la Tour. En d’autres temps, lorsque cet édifice était encore la plus célèbre prison d’Angleterre, ces grosses pierres par endroits couvertes de mousses, avaient vu passer des kyrielles de prisonniers qui, pour la plupart, ne faisaient ce trajet que dans un seul sens.

Aujourd’hui, ce couloir hérissé de spots halogènes, menait à un ascenseur plus anachronique encore.

Dans la cabine tubulaire – acier poli et lumière froide – il n’y avait là aucun panneau de commande, aucune décoration, aucun relief superflu. Juste un bouton d’alarme rouge sang et, à hauteur des hanches, une barre de métal servant de poignée de maintien.

Dix secondes après l’entrée du dernier passager, la porte se refermait automatiquement (la cabine était prévue pour accueillir trois personnes de poids moyen), et la descente commençait. Cinquante pieds en moins de six secondes.

L’arrivée se faisait directement dans le laboratoire du Professeur Leighton où, généralement J venait accueillir Blade d’une ferme et chaleureuse poignée de mains.

- Merci d’être à l’heure, lui glissa son vieil ami en lissant son épaisse moustache rousse. Je n’aurais pas supporté les rouspétances de notre cher professeur Leighton.

- Je vous attends ! grommela le savant, depuis sa console de commandes, sans même se tourner vers eux.

- Merci, je vais très bien, fit Blade en passant derrière lui pour aller rejoindre le coin vestiaire.

- Cessez donc de railler et allez vous mettre en tenue ! lui ordonna Leighton toujours sans le regarder.

Cette animosité unilatérale avait fini par lier les deux hommes plus solidement peut-être que ne l’aurait fait une sympathie plus ou moins forcée. Avec le temps, le jeu avait même fini par se charger de codes et de rituels bien précis.

- Alors s’enquit Blade avant de refermer le rideau du vestiaire. Qu’est-ce que vous m’avez concocté de beau aujourd’hui ? C’est quoi la formule du jour ?

- J’essaie une nouvelle technique de transfert, basée sur le principe de la fronde, répondit Leighton en retrouvant un peu de sa ferveur. Elle devrait permettre d’enregistrer les coordonnées de votre point d’arrivée.

- Si vous le dites, ironisa Blade avant de s’isoler.

C’était là une autre des limites actuelles du projet DX. Et donc, une autre des préoccupations majeures du savant qui n’avait toujours pas trouvé le moyen de renvoyer Blade dans un monde déjà visité. Sa destination résistait toujours à toute forme de programmation. C’était pourtant une autre des conditions nécessaires à la validité de l’opération. À quoi servait-il d’envoyer un éclaireur dans un autre monde, s’il était impossible d’y retourner, et d’y détacher par la suite d’autres voyageurs, des diplomates d’abord, puis des techniciens et des ouvriers, des soldats si nécessaire, tout ce qu’il fallait en quelque sorte pour transformer l’exploration DX en un nouveau processus de colonisation ?

Pour avoir déjà eu à en subir les conséquences, Blade redoutait ces innovations et changements destinés à résoudre ce problème. Elles ne lui avaient chaque fois valu que déboires et malheurs plus ou moins dramatiques. Certains avaient même failli lui coûter la vie.

Malgré cela, la pire de toutes les épreuves restait jusqu’à ce jour celle de la pommade isolante.

Après s’être entièrement déshabillé, Blade devait s’enduire le corps d’une pommade brunâtre censée le protéger contre les brûlures des électrodes quand le courant se ruait à l’assaut de chacune de ses fibres musculaires.

Cette pommade – une production artisanale du professeur Leighton lui-même – dégageait l’odeur la plus nauséabonde qu’il fût possible d’imaginer ! Une puanteur à faire fuir un charognard enrhumé ! Blade en avait chaque fois le cœur propulsé jusqu’au bord des lèvres. Il avait pourtant eu l’occasion, pendant ses séjours dans des mondes peu pointilleux sur l’hygiène domestique ou corporelle, de rencontrer des odeurs sacrément corsées… Mais jamais rien d’aussi repoussant et désagréable que cette pommade isolante. J lui-même, dont le flegme très british était réputé à toute épreuve, ne pouvait éviter de grimacer lorsque Blade quittait le vestiaire déguisé en statue d’ébène.

- Je vous attends encore ! se plaignit Leighton de sa voix nasillarde.

Déjà près de la coque de plastique moulée d’où Blade serait, dans quelques instants, éjecté vers un autre monde, le savant s’occupait à quelques ultimes et inutiles vérifications.

Blade apparut, les hanches ceintes d’un court pagne jaune et l’avant du corps noirci du cou aux chevilles, précédé de ce nuage fétide qui fit cette fois encore remonter les moustaches du vieux J.

- J’ai un rendez-vous à vingt et une heures, dit Blade en allant prendre place dans le siège éjectable. Je vous serai donc reconnaissant de me ramener à temps…

Le savant se retourna vers la pendule fixée au-dessus de l’écran de contrôle.

- Je ferai mon possible !

Il avait accompagné sa promesse d’une simple grimace de lassitude, ce qui ne manqua pas d’inquiéter Blade. Cette relative absence d’agressivité de la part du savant devait cacher quelque chose. Cette pensée venait de lui traverser l’esprit, lorsque Blade ressentit une piqûre au biceps gauche, la pose de la première électrode. Une vingtaine d’autres allait suivre avant que lord Leighton, transformé en picador ne fasse le tour de la coque pour aller s’attaquer à l’autre moitié de son corps.

Ces électrodes, une cinquantaine en tout, se prolongeaient par des fils colorés pendant d’un bras articulé. Quand toutes furent posées, Blade ressemblait à un sapin de Noël décoré par une bande de petits plaisantins.

J était venu les rejoindre, comme à chaque départ de Blade, pour l’accompagner d’un dernier regard d’encouragement et de soutien.

Insensible à ces échanges bienveillants, Leighton retourna à ses fourneaux.

Bientôt, Blade sentirait la première vague de picotements se propager à la surface de son corps. Il retrouverait alors un agréable souvenir d’enfance – des frissons dans le cuir chevelu – lorsque ses cheveux se hérisseraient un à un.

Viendrait ensuite l’inévitable boule d’appréhension au creux de l’estomac.Le risque zéro étant impossible, cette légère angoisse accompagnant le grand saut vers l’inconnu n’avait jamais complètement disparu. Cela n’avait bien sûr plus rien à voir avec le vide douloureux qui lui avait serré l’estomac avant le premier départ Cette fois-là, non seulement n’avait pour lui pas de précédant, c’était l’inconnu puissance dix, mais ses chances de revenir sain et sauf étaient ce jour-là statistiquement quasi nulles.

Aujourd’hui, c’était différent. Il s’était déjà allongé plus de cent cinquante fois dans cette coque de plastique. Il restait bien sûr une part d’imprévus, mais le risque n’était pas plus important que pour une mission plus « terre-à-terre ».

Après un dernier échange de regards avec son cher vieux J, Blade sentit le processus s’enclencher. Il retrouva l’impression de se diluer, de perdre sa matière bien qu’il fût encore entièrement de ce monde.

C’est seulement après que les lignes du décor entameraient leurs ondulations orientales, les couleurs s’estompant pour se fondre en un blanc laiteux et changeant, que la dématérialisation proprement dite commencerait vraiment.

Tout irait alors de plus en plus vite.

Tout deviendrait de plus en plus flou.

Toutes les lignes du décor convergeraient pour s’enfuir vers la dernière tâche blanche encore visible au centre de son champ de vision.

Il percevrait encore deux sons distordus, réduits à un incompréhensible gargouillis…

Les deux derniers de J lui souhaitant bonne chance.

Venait ensuite cette terrible sensation, presque douloureuse, de peser des tonnes et d’avoir tous ses organes écrasés, suivie de la plus exquise sensation de légèreté.

Tout disparaissait alors dans un ultime éclat doré.

 

 

Il avait échappé aux douleurs !

Longtemps après l’éjection – deux ou trois nanosecondes au moins – les habituelles douleurs n’étaient toujours pas venues le torturer. Aucune tenaille immatérielle ne lui avait cette fois déchiré les chairs, pas de clous chauffés à blanc non plus, plongeant dans ses muscles distendus, ni d’acide déferlant dans ses veines ou de vapeurs suffocantes rongeant ses alvéoles pulmonaires.

Blade se demandait souvent comment ces sensations pouvaient venir le tourmenter alors même qu’il n’existait plus, qu’il n’avait plus de corps. Entre les deux dimensions du départ et de l’arrivée, toute sa matière, réduite à un faisceau de combinaisons mathématiques, était éparpillée aux cinq coins d’un no man’s land absolu, essentiel. Et pourtant, il souffrait chaque fois au point de dépasser le seuil de la douleur. Autant sans doute que ces suppliciés enchaînés à leurs roues dont on brisait les os un à un à coups de barre de fer. Peut-être même plus, puisque lui ne pouvait ni hurler ni y échapper en sombrant dans l’inconscience.

Seul ce mystère avait quelques fois réussi à le distraire de ses souffrances.

Jusqu’à ce que le temps finisse par l’émousser.

Et voilà qu’aujourd’hui, pour la première fois après plus de cent cinquante missions dans les univers parallèles, la traversée du no man’s land se révélait une vraie promenade de santé ! Il pouvait enfin apprécier en toute sérénité le merveilleux spectacle sans sons ni lumière que lui offraient les caprices de la distorsion magnétique.

Cette douce surprise était-elle le simple fruit du hasard, ou bien le professeur Leighton y était-il pour quelque chose ? Si c’était le cas, pourquoi ne lui avait-il rien dit ? Avait-il, par magnanimité, voulu lui épargner un faux espoir, ou au contraire le priver d’un délice anticipé ?

Ce bien-être tout neuf, inespéré, n’allait malheureusement pas durer. D’autres questions montaient déjà à l’assaut de ses neurones éthérés.

Toujours intacte, sa conscience professionnelle l’obligeait à se préparer au pire. Cette nouveauté pouvait très bien n’être en effet que le premier signe d’une kyrielle d’autres imprévus. Qu’elle soit le fait de Lord Leighton ou celui de la providence n’y changeait rien. D’autres surprises bien moins agréables l’attendaient peut-être encore.

Cette alarme venait de sonner dans le néant, lorsqu’une inquiétante évidence l’évinça brutalement de ses pensées. Le décor, ces nébuleuses, ces étoiles qui scintillaient au-delà des pastels vaporeux… Il était déjà passé là, il avait déjà vu ça ! Non pas lors d’un précédant voyage – le no man’s land n’avait jamais deux fois le même aspect – mais aujourd’hui, au tout début du transfert !

Ce ne fut bientôt plus un simple sentiment ou une subjective impression de « déjà vu », mais une certitude ! Le défilement de masses cotonneuses aux reflets laiteux, Les geysers de lumière surgissant des profondeurs du vide, il avait déjà distingué tout cela. Il était bel et bien devant les mêmes formes, les mêmes rythmes… Et qui repassaient dans le même ordre !

À peine Blade venait-il de s’en persuader, qu’il dut se rendre à une autre terrible évidence : à nouveau – pour la troisième fois donc – il se retrouvait dans le même paysage déjà deux fois traversé, face à des apparences déjà entrevues. Les nuances qui défilaient tout autour de lui, les éruptions lumineuses, les brumes colorées… Tout était encore absolument identique !

Et voilà même que cela recommençait, à nouveau, pour la quatrième fois !

Quelque chose ne fonctionnait pas ! Le processus de translation s’était déréglé ! Il était coincé dans ce non-lieu, peut-être pour l’éternité, condamné à revisiter sans fin les mêmes étendues abstraites.

Sans même pouvoir espérer y échapper par la mort.

Rien ne pouvait être pire que cette immatérielle immortalité !

Blade eut une pensée pour les premiers cobayes, tous choisis comme lui parmi l’élite du MI 6, qui l’avaient précédé sur ces voies impénétrables et n’étaient jamais revenus de leur première et unique traversée de l’inconnu.

Était-ce ce qui l’attendait ? Allait-il errer pour l’éternité dans ce non-monde sans âmes ni matière ?

Alors qu’il refaisait pour la septième ou huitième fois le même trajet au travers des mêmes espaces sans fond ni forme, il vit pourtant une étincelle d’espoir scintiller au milieu des ténèbres. Quelque chose avait changé. Le cercle vicieux, la boucle infernale, s’était brisés. Il allait plus vite à chaque passage, légèrement plus vite. Ou du moins en avait-il la sensation.

Un instant apaisant, cette découverte n’allait pas tarder à venir au contraire amplifier son trouble et son inquiétude. Non seulement Blade ne cessait effectivement de faire et refaire le même trajet, de tourner en rond dans ce circuit fermé, vide et vague, mais il allait toujours, à chaque passage, de plus en plus vite ! Ce qu’il avait au départ pris pour un simple changement d’allure se révélait être une accélération exponentielle !

Comme le manège fou de « L’inconnu du Nord Express{2} », la machine était en train de s’emballer !

Il ne voyait plus maintenant qu’un faisceau flou de traînées lumineuses au centre desquelles il glissait à une vitesse réellement vertigineuse.

Blade ne profita pas longtemps de cette féerie qui lui rappelait les montagnes russes de son enfance. Il allait toujours de plus en plus vite. Au point que les traînées lumineuses s’étaient presque figées.

Qu’arriverait-il lorsqu’il perdrait la sensation du mouvement en approchant de la vitesse de la lumière ? Que deviendraient ses atomes éparpillés dans le vide ? Sortirait-il jamais de ce circuit diabolique ? Et si, par chance, il finissait par en sortir, dans quel état retrouverait-il son corps ?

Il n’allait pas tarder à le savoir. Un autre point lumineux, bien réel celui-là, venait d’apparaître dans l’axe de sa trajectoire, aux confins des ténèbres. Lorsque Blade put percevoir sa forme étirée, ovoïde, il sut que cette folle glissade touchait à sa fin.

Ce qu’il voyait devant lui, c’était la porte, l’accès à l’autre monde !

Il sut aussi que le professeur Leighton savait, il avait prévu ce qui venait de lui arriver. C’est à cela qu’il avait fait allusion par sa référence à la « technique de la fronde ». Il savait comment la translation allait cette fois se passer et le lui avait caché ! Parce qu’il y avait un risque peut-être, et non négligeable, celui qu’il conserve sa vitesse jusque dans l’autre univers. Il serait alors violemment projeté contre la surface de ce monde ou contre un quelconque obstacle. Des rochers par exemple, un arbre, un mur…

À cette vitesse, même une arrivée dans l’eau serait mortelle !

En même temps que ses atomes éparpillés fusionnaient pour lui restituer son corps, il se conditionna mentalement à l’impact. Surtout ne pas se raidir. Rester vif, souple et détendu. Se préparer à enregistrer dès la première seconde de l’éclosion le maximum d’information pour laisser ses réflexes et son instinct réagir.

Malgré le risque, malgré le danger.

De l’autre côté, le ciel était d’une lumineuse et attirante pureté.


 CHAPITRE III

Rien ne se passa comme Blade l’avait craint. Ce fut au contraire une des arrivées les plus douces auxquelles il avait jusque-là eu droit. Il s’était littéralement « posé » sur un épais tapis de gazon, à peine plus courbatu après une nuit passée à même le sol.

En revanche, pour ce qui était du lieu d’atterrissage, il ne savait pas encore s’il était bien ou mal tombé.

L’éclosion s’était produite au beau milieu d’un village, dans une zone d’ombre entre deux huttes. Deux immenses tentes plutôt, faites de toiles tendues entre de hauts piliers de bois et, pour le toit, de savants entrelacs de paille, de branchages et de larges feuilles rougeâtres.

L’endroit était désert. Il échappait donc, pour le moment, au trouble, voire à la panique ou à l’agressivité, qu’une apparition publique aurait provoqué. Sans parler de l’embarras et du malaise généralement provoqués par sa nudité, comme la fois, par exemple, où il était apparu dans la grande salle d’un château fort en plein banquet de noce, où encore au beau milieu de la cour d’un couvent à l’heure de la promenade matinale.

Ce répit auquel il avait droit aujourd’hui risquait pourtant de ne pas durer. Des bruits lui parvenaient, de la droite. Il n’était pas seul. Au-delà de la dernière des tentes, la plus petite, il y avait des chocs répétés, bois contre bois. Comme des caquètements de cigognes, mais irréguliers. En fait, dans la mesure où il ignorait absolument tout de ce monde, ce pouvait être absolument n’importe quoi.

Blade avança discrètement jusqu’à la tente, glissa prudemment le long de la toile jusqu’à l’angle. Son regard ne cessait de balayer les alentours avec le zèle d’un garde du corps paranoïaque.

Hormis ces claquements secs et répétés, qui continuaient sur des rythmes toujours aussi aléatoires, tout avait l’air normal.

Ce village – un campement plutôt – devait compter une dizaine de ces tentes, presque toutes de la même taille. Une bonne trentaine de personnes au moins devait donc y vivre. Mais à part ces claquements répétés, il ne percevait aucun autre signe de vie. La journée était pourtant bien avancée. Le soleil, à en juger par l’ombre de la tente, devait être à plus de vingt degrés au-dessus de l’horizon.

À une trentaine de yards derrière lui, une forêt particulièrement dense bouchait la vue jusqu’à des collines proches. Hautes d’une cinquantaine de yards et hérissées d’impressionnantes masses rocheuses, elles faisaient vraiment penser à un troupeau de monstres assoupis. La plus proche avait tellement l’air d’un gigantesque stégosaure que Blade n’aurait pas été surpris de la voir s’ébrouer et s’en aller vers les hautes montagnes qu’il distinguait au-delà de la brume.

En fait, ce campement semblait encaissé dans une cuvette protégée sur au moins deux côtés.

Blade avait atteint l’arrête de la tente. En plus des claquements répétés, il percevait maintenant des halètements, auxquels venaient se mêler ce qui lui semblait être des voix diffuses. Mais ce pouvait en fait être n’importe quoi ! S’il y avait toujours une cohérence dans les mondes qu’il visitait, en revanche, les éléments qui la composaient n’obéissaient pas toujours à une logique importée de la troisième planète du système solaire. Ce qui rendait ses rencontres totalement imprévisibles.

Cette extraordinaire sensation, née de ce face-à-face avec l’inconnu absolu, mettait chaque fois Blade dans un état de trouble éphémère mais particulièrement agréable.

Il savoura un instant ce moment privilégié, puis risqua un œil vers l’endroit d’où lui parvenaient les claquements.

Il s’attendait à découvrir un groupe de sauvages bestioles aux mâchoires hérissées de dents pointues… Ce n’était « que » des hommes ! Quatre, qui se battaient. Ou plutôt qui s’entraînaient. Car les claquements étaient ceux de leurs armes, de courts mais solides bâtons, qui s’entrechoquaient violemment.

Blade préféra attendre pour entrer en contact et pouvoir parler leur langue. Pour cela, il lui fallait en entendre quelques mots. Il sentirait alors des dizaines de milliers de mots, autant de formules, d’images verbales prendre son cerveau d’assaut.

C’était comme cela chaque fois, sans que personne ne puisse y trouver la moindre explication scientifique ou logique.

Particulièrement pratique, ce pouvoir de communiquer avec n’importe quel peuple de n’importe quelle dimension lui était malheureusement retiré à son retour sur terre. Il redevenait alors « normal », en même temps qu’il perdait le souvenir des langues apprises en cours de mission. Heureusement d’ailleurs, sinon, entre les langues terriennes et celles apprises ailleurs, il en connaîtrait maintenant plus de cinq cents ! De quoi avoir la matière grise légèrement nébuleuse.

Les quatre combattants se livraient toujours avec le plus grand zèle à leurs joutes, mais en silence. Ils finiraient bien par échanger quelques mots, revenir vers les tentes.

En attendant de s’approprier leur langue, Blade les observa plus attentivement. En plus de leurs glaives d’entraînement en bois, ils avaient tous le même bouclier de cuir tendu sur une armature en bois elle aussi, les mêmes protections décorées sur les tibias et l’avant– bras droit, et leurs visages étaient cachés par des casques identiques, à visière grillagée, rappelant ceux des gladiateurs romains.

Ce village était peut-être un centre d’apprentissage, quelque chose comme une école de gladiateurs justement.

Jusque-là, les échanges avaient été équilibrés, mais un des combattants reçut un coup sur la nuque qui le fit tomber sur ses genoux.

Au même moment, un cri rauque, puissant, figea Blade et lui glaça les sangs. Un cri qui ne pouvait être humain… Il y avait un animal, juste derrière lui, à quelques yards ! Il n’avait pourtant rien entendu.

Blade se retourna lentement, tout en se tenant prêt se défendre ou attaquer, suivant ce qu’ il découvrirait…

Une autruche !

Ou plutôt quelque chose qui y ressemblait, car cette autruche-là volait, ce qui expliquait que Blade ne l’ait pas entendue approcher. L’animal venait en effet d’écarter ses ailes – une sacrée envergure d’au moins quatre yards – pour s’élever au-dessus des tentes, avec sans doute la ferme intention de fondre sur lui dans un piqué meurtrier !

En vol stationnaire, l’oiseau le fixait maintenant, son long cou tendu vers sa cible. Il le fixait de ses yeux globuleux, comme s’il attendait le bon moment pour venir l’embrocher de son bec aussi pointu que le fer d’une lance.

Les quatre combattants avaient eux aussi entendu le cri et arrivaient en courant. Blade n’avait pas l’intention de les attendre. Il lui fallait réagir avant de se retrouver empalé. D’un violent coup de pied, il brisa un piquet de la tente, en saisit une extrémité et tira violemment.

Lorsque ce coin de la tente s’effondra, il avait déjà en main un solide pieu, plus haut que lui, avec lequel il pourrait faire mieux que se défendre contre cet oiseau de malheur.

- Arh Tzarhthin ! Brach warh ! cria un des gladiateurs en arrivant, le bâton brandi bien haut.

- Brach warh ! Brach warh ! reprirent en chœur les deux autres, légèrement en retrait (le quatrième, encore un peu groggy et sur les genoux, essayait péniblement de se remettre debout).

Le moment n’était pas spécialement bien choisi pour découvrir et mémoriser une nouvelle langue. D’autant plus que celle-là se révélait particulièrement complexe, bourrée de nuances et de notions auxquelles Blade n’avait pas directement accès.

Tandis que se ruait en lui le flot impétueux de sons et de sens, il fut pris de vertiges, au point de devoir prendre appui sur son pieu.

Ce n’était pas à lui que les mots étaient destinés, mais à l’oiseau – « Tzarhthin » était son nom – auquel les hommes avaient sèchement ordonné de décamper.

Non seulement le Tzarhthin en question semblait avoir compris, mais il obéit et repartit d’un vol mollasson vers la forêt. Blade n’avait donc plus rien à craindre de lui. En revanche, avec les quatre combattants masqués (le dernier les avait rejoints), il n’en allait certainement pas de même.

Ils venaient de s’arrêter à une distance raisonnable, une dizaine d’enjambées, et s’écartaient lentement les uns des autres sans cesser de l’observer, de le jauger. Ces gars-là, certainement pas des novices en matière de combat, savaient parfaitement ce qu’ils avaient à faire. Lorsqu’ils furent en position d’efficacité optimum, ils se figèrent sur leurs jambes légèrement écartées, le glaive de bois brandi à hauteur de l’épaule. Des boucliers solidement maintenus devant leurs torses, ne dépassaient que les têtes, rendues inquiétantes par les casques grillagés.

— Je me suis perdu, commença Blade en lâchant son piquet de tente.

Il avança ensuite d’un pas vers eux, les deux mains tendues en signe de bonne volonté. Ce premier pas était largement suffisant. Il ne tenait pas trop à s’éloigner de son pieu de fortune.

Les quatre hommes échangèrent quelques regards furtifs, apparemment surpris, mais surtout particulièrement méfiants. Cela se sentait, se devinait malgré les casques qui cachaient leurs visages. Surpris par quoi ? Sa présence, sa nudité, son impeccable musculature, le fait peut-être qu’il parlât leur langue ? Se demandaient-ils comment il était arrivé là, d’où il sortait… Toutes questions auxquelles il lui faudrait sans doute bientôt répondre.

C’est seulement pendant ces quelques secondes de flottement, que Blade remarqua à quel point leurs morphologies et leur allure générale étaient semblables. Ils avaient tous les quatre exactement la même taille et la même corpulence. La même musculature aussi, bien dessinée et bien visible. Pour tout vêtement, ils ne portaient que de courtes jupes de cuir, des sandales, et les baudriers de leurs glaives de bois.

Un pendentif complétait l’uniforme, fait d’une bille noire et brillante trônant au centre d’une ellipse de gros cuir.

Comme aucun des quatre ne semblait spécialement vouloir engager une conversation, Blade reprit l’initiative de l’échange :

— Mon nom est Blade, Richard Blade. Mes intentions sont pacifiques.

Les quatre hommes, toujours sans prononcer la moindre parole, glissèrent leur glaive entre le bouclier et leur bras gauche.

Blade prit ce geste pour un signe de leur bienveillance, un témoignage de bonne volonté. D’autant plus que de leur main libérée, ils retiraient tous leurs casques.

Les univers parallèles s’étaient souvent montrés plutôt généreux en surprises en tous genres. Malgré cela, Blade ne put éviter d’être quelques longues secondes paralysé par la stupeur… Les quatre gladiateurs se ressemblaient trait pour trait ! Ils avaient tous exactement les mêmes cheveux roux bouclés, le même collier de barbe parfaitement taillé, les mêmes yeux verts, le même regard fixe et froid !

Blade avait déjà eu l’occasion, dans un monde entièrement peuplé de jumeaux, de tomber dès son arrivée sur deux sosies. Il n’avait pas été surpris outre mesure, cela pouvait se concevoir. Mais des quadruplés ! Même s’il n’y avait rien là de fondamentalement extraordinaire, ce qui en revanche avait de quoi le troubler, c’était l’énormité de la coïncidence.

Pour en prendre la mesure, il suffit d’imaginer, à l’inverse un extra-terrestre débarquant au fin fond de la campagne anglaise. Les chances pour que les premières personnes qu’il rencontre soient des quadruplés, devaient être – au plus – de une sur un million ! Et il n’y avait, a priori, pas de raison pour que les choses soient différentes ici. À moins que ce monde n’ait été l’objet de quelque dérive génétique ou de tout autre phénomène ayant modifié les normes.

Le plus troublant dans cette ressemblance, c’est qu’elle ne se limitait pas à un simple décalquage physique. Ces quatre hommes bougeaient aussi de la même façon. Blade ne l’avait pas immédiatement remarqué, mais c’était de plus en plus manifeste. Ils avaient non seulement la même morphologie, mais aussi la même gestuelle, la même « allure ».

Sans doute y avait-il quand même une différence, puisqu’ils pouvaient se battre les uns contre les autres. De plus, pendant leur combat, l’un d’entre eux avait été pratiquement assommé par son adversaire… Cela prouvait bien qu’il y avait, sinon une différence, au moins une inégalité.

— D’où il sort celui-là ? brailla soudain une voix dans son dos.

Blade pivota lentement, tout en reculant vers la plus proche des tentes, de manière à ne pas tourner le dos aux autres. Ce qu’il découvrit, le stoppa net dans son allant. Deux hommes venaient de sortir d’une tente et se tenaient dans le soleil, à une dizaine de yards… Les deux étaient absolument identiques, entre eux et aux quatre autres ! Seules leurs armes étaient différentes. Leurs boucliers, plus petits et ronds, renvoyaient de funestes reflets de lumière. Leurs glaives, eux aussi en métal, n’avaient rien de gourdins d’entraînement.

À peine Blade était-il revenu de cette dernière surprise, qu’un septième gladiateur apparut encore, à l’extrémité de l’allée formée par les tentes. Celui-là n’avait ni glaive ni bouclier. Pour le reste, il ressemblait aussi parfaitement que possible aux six faces simile. Autant, sinon plus qu’une goutte d’eau à une autre goutte d’eau ! Mêmes cheveux, même barbe, même vêtement et mêmes sandales, même pendentif, même visage inexpressif, même regard vert et vide !

Lorsque Blade émergea de sa stupeur, un discret murmure montant de son petit doigt lui conseillait de récupérer son piquet de tente.


 CHAPITRE IV

Tout était allé très vite.

— Empêchez-le de s’enfuir ! avait hurlé un des quatre premiers mirmillons.

Les trois autres rouquins barbus étaient beaucoup plus près, et deux seulement étaient armés. Même si leurs glaives étaient d’un acier bien plus redoutable que le bois, ils allaient être les premiers servis.

D’une subite pichenette du pied, Blade récupéra son pieu et fut sur eux avant même que le cri ne se soit complètement estompé.

Celui qui n’était pas encore équipé avait préféré battre en retraite. Les deux autres avancèrent vers Blade avec le même visage grave, un coin de la bouche légèrement relevé de la même pointe de dédain.

Lui, alla à leur rencontre, le pieu encore bas, et souriant.

— Je ne veux pas me battre, je veux seulement parler, dit-il encore sans grand espoir d’être entendu

Effectivement, pour seule réponse, il eut droit à un hurlement hargneux poussé en chœur. Les deux hommes s’étaient d’abord légèrement écartés, pour le prendre en tenaille. Grossière erreur, qui permit à Blade de s’éloigner de l’un en allant au-devant de l’autre.

En quatre temps et trois mouvements, il mit le premier hors de combat. Esquive accroupie, enchaînée d’un coup de boutoir dans l’abdomen qui plia son adversaire en deux. Sans lui laisser le temps de souffler, il le déplia de l’autre extrémité du pieu, qu’il rabattit violemment sur sa nuque après s’être redressé.

L’autre eut un petit temps d’hésitation, avant de venir à la rescousse de son « semblable ». Blade écarta son glaive d’un coup sur l’intérieur du bras. Il avait prévu de lui glisser ensuite son piquet entre les genoux et de remonter d’un coup sec, sans le moindre scrupule, jusqu’à son entrejambe.

L’homme se montra plus rapide que son copain. De son bouclier, il bloqua le piquet et contre-attaqua aussitôt Pour éviter le glaive, dont la lame lui passa à quelques centimètres du visage, Blade dut complètement s’incliner en arrière, ce qui le mit pendant une fraction de seconde non seulement en équilibre précaire, mais dans l’incapacité de riposter. L’homme sut profiter de cet avantage passager en poussant Blade à la chute d’un rapide balayage du pied.

Les quatre autres, restés jusque-là à distance, s’étaient rapprochés pour suivre ce combat dont l’issue ne faisait visiblement aucun doute pour eux.

- Vas-y ! Finis-le ! lança celui de gauche.

- Arrose la terre de son sang ! dit un autre, confirmant par là même que leur identité avait des limites.

Leur copain, un pied écrasant le piquet dans l’herbe, n’avait pas l’intention de décevoir ses sosies.

Celui qui s’était provisoirement absenté, était de retour, muni d’un filet de rétiaire et d’une lance. Le septième n’allait pas tarder à reprendre conscience. Blade était encore à terre, désarmé. Il lui fallait pourtant sortir de cette mauvaise passe, et au plus vite !

Il prit l’air affolé de celui qui sait n’avoir plus que quelques secondes à vivre.

Quand son adversaire se pencha pour lui asséner le coup de grâce, il se redressa brusquement, saisit son pendentif et tira violemment d’un côté tout en roulant de l’autre.

Avant que les autres gladiateurs spectateurs n’aient réellement compris ce qui se passait, Blade avait récupéré son pieu, assommé celui qui venait de prendre sa place au sol, et prit son glaive.

— Arrêtez ! dit-il alors aux autres qui s’apprêtaient à prendre la relève de leur collègue hors de combat.

« Décidément, se dit Blade, comme prise de contact, il y avait mieux ! ».

Pour éviter d’avoir à blesser plus sérieusement, voire à tuer un de ces hommes, et d’autant plus qu’il n’avait strictement rien contre eux, Blade préféra mettre un terme à cette situation.

Seul l’homme au filet lui barrait le passage vers la forêt proche. Plus isolé que les autres, visiblement impressionné par la rapidité et la puissance de l’inconnu, celui-là s’en trouverait d’autant diminué.

Blade se rua sur lui en hurlant et évita sans problème le filet lancé d’un geste mal assuré.

Il se contenta ensuite de le renverser au passage, et poursuivit sa course jusqu’à cette forêt où il savait pouvoir se cacher ou semer ces sept gladiateurs si peu hospitaliers.

Au moment où Blade atteignait les premiers arbres, avec une confortable avance sur ses poursuivants, un son sourd et lugubre de trompe brisa le silence. Une première longue plainte d’abord, comme une lamentation, suivi de cinq coups brefs. La même phrase fut ensuite reproduite, trois fois.

Un message, de toute évidence.

Sans cesser de courir à travers bois, Blade avait fait un rapide point sur ce monde et sa propre situation. Si, pour une quelconque raison que sa raison ne pouvait qu’ignorer, tous les habitants de ce monde étaient identiques, il devenait compréhensible que sa « différence » ait provoqué un phénomène de rejet. Mais il était encore trop tôt pour qu’il pût tirer la moindre conclusion de cette étonnante ressemblance des premiers hommes rencontrés.

D’un autre côté, aucun de ces gladiateurs n’avait paru réellement surpris de se retrouver face à un étranger aussi doublement singulier. Ce que confirmait le ton sur lequel l’un des deux hommes arrivés derrière lui avait dit « D’où sort-il celui-là ? ». Il y avait eu dans sa voix comme dans le choix des mots, plus d’étonnement que de réelle surprise et encore moins de perplexité ou de crainte.

De fil en aiguille, Blade en vint à la certitude qu’il y avait sur ce monde d’autres hommes que ces « copies conformes » aux mœurs plutôt belliqueuses.

Après avoir ainsi couru sur un rythme soutenu pendant l’équivalent d’un quart d’heure, il devait avoir semé ses éventuels poursuivants. Ses pieds commençaient à le faire souffrir. Il fit donc une pause près d’un ruisseau.

Blade avait donc maintenant, sinon le vrai sens de sa mission, au moins un but. Jusqu’à ce qu’il ait eu la preuve de son erreur, ou qu’il les ait trouvés, il irait à la recherche de ces « autres » hommes en espérant qu’avec eux – le problème de la différence ne se posant pas – il serait mieux accueilli.

Une fois ses pieds correctement rafraîchis, il explora les environs à la recherche de traces ou de quoi que ce soit qui le mettrait sur une piste. C’est un peu plus loin dans le ruisseau, qu’il trouva une plante flottante à larges feuilles suffisamment résistantes. En les maintenant avec les tiges souples d’une autre plante parasite de certains arbres, elles lui firent de fort convenables protections plantaires. Il pourrait marcher, courir même sans avoir à craindre les branchages pointus ni les cailloux cachés sous le tapis de feuilles mortes.

Blade venait de nouer la dernière tige autour de son pied droit, lorsqu’il entendit des voix. Un groupe relativement important, qui semblait se rapprocher. Un rapide coup d’œil panoramique lui confirma qu’il n’y avait rien dans les environs immédiat qui lui permettait de se cacher.

Aux voix, plus distinctes mais pas encore assez précises pour qu’il puisse entendre ce qui se disait, venaient s’ajouter maintenant des craquements de branches. Certains de ces hommes s’ouvraient un chemin à l’aide d’un ustensile quelconque, machette, glaive ou autre.

Ne pouvant se résoudre à fuir encore, mais surtout parce qu’il tenait à savoir qui étaient ces hommes, Blade décida de grimper à un de ces arbres parasités dont le feuillage dense lui assurerait un abri convenable.

Il retira ses sandales de fortune, les jeta dans le ruisseau, et entreprit son escalade. À environ six yards du sol, une fourche de la deuxième génération de branches se révéla assez solide. Il serait hors du champ de vision de ces hommes et pourrait, en cas de besoin, sauter sans gros risques.

Il s’allongea, les pieds croisés contre le tronc, et attendit.

Les voix se rapprochaient, les mots devenaient compréhensibles.

- Qui veut un peu de Yakx ?

- On a dit pas de Yakx pendant le pistage !

- On va le chercher combien de temps encore ?

- Celui-là n’est ni comme nous, ni comme les autres !

- Oui, c’est étrange. Vous ne trouvez pas ?

Ces hommes – une petite vingtaine – étaient bien à sa recherche, mais Blade n’aurait pas pu dire s’il y avait parmi eux ceux qu’il avait déjà rencontrés. Car tous étaient eux aussi absolument identiques ! Uniformes, boucles rousses… Tout était si parfaitement semblable, que Blade avait l’impression, de cette hauteur, d’observer une troupe de soldats en plastique.

- Moi, je dis qu’on ferait mieux de retourner au camp !

- Tu oublies que « l’unique » voit tout et sait tout !

Blade n’avait pas vraiment compris ce mot « Ta-fat » – littéralement « le un ». C’était à la fois un substantif, un qualificatif qui avait le double sens de « seul » et de « supérieur ». Ce pouvait aussi bien être un nom propre, celui par exemple de ce peuple dont tous les individus semblaient identiques. Ou un des noms de leurs dieux, comme c’était le cas dans certaines religions monothéistes telles que le Judaïsme ou l’Islam.

Plusieurs autres éléments de cette langue reproduisaient d’ailleurs ce double sens de pluralité et d’originalité, de multiplicité et d’unicité. Le mot « sayat » par exemple, qui justement voulait dire « exemple, modèle » et qui, dans certains contextes, avait plutôt le sens de « coutume », voire « d’habitude », quelques fois même de « conformisme ».

Presque tous les soldats avaient déjà dépassé son perchoir, lorsque retentit l’appel d’une trompe. Le son était le même que celui entendu au moment de sa fuite du campement vers la forêt. Celui-là en revanche était bien plus lointain et le message – « croche, blanche » répété trois fois – était différent.

La troupe de barbus rebroussa aussitôt chemin au pas de gymnastique et en bon ordre. L’un d’entre eux cependant, le dernier du groupe, s’arrêta lorsqu’il arriva à son tour près du ruisseau. Quelque chose, dans l’eau, avait retenu son attention.

Blade craignit un instant qu’il ne l’ait découvert en apercevant son reflet dans le ruisseau. Mais, plutôt que de lever la tête vers lui, l’homme marcha droit jusqu’au bord de l’eau et s’accroupit.

Quand il se redressa, il tenait dans sa main une des sandales de fortune que Blade avait retirées avant de grimper sur son perchoir.

— Attendez ! Attendez ! cria-t-il vers ses collègues, en brandissant la feuille comme un trophée.

Il allait sans doute les rejoindre au pas de course. Blade devait absolument l’empêcher de donner l’alerter. En même temps, il allait faire d’une pierre deux coups en joignant l’utile à l’agréable.

Un instant plus tard, inconscient pour un bon bout de temps, l’homme gisait sommairement caché derrière le tronc d’un gros arbre et recouvert d’un tapis de feuilles et de branchages.

Blade avait maintenant des vraies sandales et un glaive. En revanche, il dut renoncer à la jupe de cuir, trop petite pour lui, et au bouclier jugé plus encombrant qu’utile.

Le soleil de ce monde effectuait sa révolution un peu plus lentement que celui de la Terre. En temps terrestre, celui que Blade continuait de percevoir par son horloge biologique, une journée locale devait durer une trentaine d’heures.

En fait, il était sur ce monde depuis cinq heures environ. Pour lui, il était donc « 23 heures ». Pas étonnant qu’il ait eu depuis un moment comme un « petit creux ». Il s’était contenté d’un brunch vers onze heures, avant de régler certaines affaires personnelles et de retrouver son ami Wilson pour aller assister à ce championnat d’Europe de boxe.

Après une petite pensée pour cette jeune Française qu’il devait retrouver à son hôtel, Blade revint à son problème de nourriture d’autant plus naturel qu’il s’était quand même relativement dépensé depuis son arrivée.

Après l’épisode de l’escadron de gladiateurs observé depuis son perchoir, il avait repris sa course, sans trop de peine cette fois grâce à ses nouvelles sandales, puis alterné marche forcée et course.

Il avait traversé la forêt, puis une zone vallonnée plantée de bosquets d’arbres nains. Une vaste plaine semi-désertique l’avait ensuite mené jusqu’à un fleuve qu’il avait longé vers l’aval.

Une balade d’une bonne trentaine de miles, pendant laquelle il n’avait pas rencontré âme qui vive.

À plusieurs reprises, il avait vu des arbres chargés de beaux fruits appétissants, auxquels il préféra chaque fois renoncer. Une décision qui lui fut d’autant plus facile à prendre, qu’il n’en était pas encore à devoir choisir entre mourir de faim ou empoisonné.

Le même dilemme allait encore se poser. Il y avait justement là-bas, en lisière du bois qui longeait le fleuve depuis un moment, d’autres arbres fruitiers, différents de ceux qu’il avait jusque-là rencontrés.

Il s’approcha.

Ce n’était pas vraiment des arbres, mais des plantes du type bananiers ou palmiers, à branches éphémères. Les fruits, de grosses dates vertes marbrées de jaune, pendaient par grappes à la base des premières feuilles. Ils semblaient n’attendre que ça, être cueillis, et leur agréable odeur vanillée saturait tout le secteur.

L’escalade, facilitée par les excroissances des générations antérieures de branches, ne poserait aucun problème.

Blade, la tête levée vers cette nourriture offerte et interdite, sourit en pensant à Adam. Il l’imaginait planté comme lui devant son arbre aux fruits défendus.

Il hésita encore. Malgré un léger gargouillis lancé par son estomac pour lui forcer la main, il préféra encore renoncer et attendre. Avec un peu de chance, il ne tarderait pas à atteindre un autre campement, un village, ou à rencontrer d’autres indigènes, ce peuple dont il soupçonnait l’existence et qu’il comptait bien finir par trouver.

En désespoir de cause, si le silence et la solitude se prolongeaient trop longtemps, il pourrait toujours retourner vers ces gladiateurs si peu hospitaliers, et s’infiltrer de nuit dans leur campement pour trouver un peu de nourriture.

Blade s’apprêtait à retourner vers la rive du fleuve, lorsqu’il aperçut une petite masse sombre courant dans les fourrés. Il s’accroupit derrière son bananier et attendit, son glaive bien en main.

Ce n’était qu’un animal, de la taille d’un chimpanzé, tout aussi habile à grimper mais qui, au sol, se déplaçait à quatre pattes.

Blade le vit s’arrêter au pied d’un arbre, observer les environs comme s’il avait « senti » une présence. L’animal poussa ensuite un petit cri aigu avant de s’élancer à l’assaut du tronc en l’enlaçant de ses quatre membres.

Arrivé aux fruits, accrochés à moins de quatre yards, il s’arrêta, poussa un autre cri, plus grave, et commença son repas. Il observait chaque fruit avant de l’engloutir, en rejetait certains par-dessus son épaule…

Après en avoir avalé une bonne douzaine, l’animal émit ce qui devait être un rot, se laissa glisser le long du tronc jusqu’au sol, se dirigea vers les fourrés de sa démarche chaloupée, et disparut.

Blade attendit quelques secondes avant d’aller à son tour au pied du même arbre. Il ramassa un des fruits abandonnés, l’observa. Il était inodore. Pourquoi cet animal l’avait-il dédaigné ? Était-il seulement trop vert et pas assez à son goût ? Ou plus toxique peut-être, que les autres, les bleus, qu’il avait préférés ?

Dans le doute, Blade décida de l’imiter. Au moment où il saisissait le tronc pour entamer son escalade, un détail attira son attention. Un peu plus loin, entre deux rochers, la terre avait été remuée. De plus, à cet endroit, la disposition des feuilles et des branches mortes ne semblait pas tout à fait naturelle.

Il remit son déjeuner à plus tard et s’approcha.

C’était un piège traditionnel, plutôt grossier. Une fosse de la taille d’une tombe, mal camouflée sous un amas de branchages et de feuilles. Blade repéra aussi tout autour les endroits où la terre extraite avait été éparpillée. Il approcha du trou, s’accroupit, écarta quelques branches.

Une dizaine de pieux acérés, d’un pied ou deux, tapissaient le fond de ce trou plus profond en fait qu’il ne l’avait imaginé. Trois yards au moins. Quiconque s’y laissait prendre avait peu de chance d’en sortir indemne.

Ce piège était trop visible pour échapper à un œil un tant soit peu exercé. Sans doute était-il destiné à des animaux plutôt qu’à des hommes.

Blade se redressa. Il s’apprêtait à regagner son arbre fruitier, lorsqu’il entendit un bruit derrière lui. Comme un souffle provenant du piège dont il avait commencé à s’éloigner.

Il se retourna.

Un gros tronc d’arbre lui arrivait, horizontalement, à hauteur du visage dans un rapide mouvement de balancier.

Trop rapide pour qu’il pût complètement l’éviter.

Il se baissa, en s’écartant sur sa droite.

Cela ne suffit pas.

Le tronc le cogna au-dessus de l’arcade sourcilière gauche. Il fut projeté en arrière.

Un ultime réflexe lui évita de tomber dans ce piège qu’il avait cru grossier.

Et le soleil s’éteignit.


 CHAPITRE V

Allongé à même le sol, la face contre de froides dalles de pierre, il avait l’impression qu’un troupeau d’éléphants jouait à saute-mouton sous son crâne.

Il attendit quelques secondes avant d’ouvrir les yeux. Les souvenirs lui revenaient, dans le désordre et ponctués par la section du tronc d’arbre grossissant à vue d’œil jusqu’à boucher son champ visuel.

Combien de temps était-il resté inconscient ? Longtemps sans doute, plus que ce simple choc au front pouvait l’expliquer. Il avait fallu venir le chercher, le transporter jusque dans cette cellule, et il n’avait vu aucune construction ni bâtiment quelconque depuis qu’il avait quitté le campement. De plus, on l’avait habillé. Il sentait un tissu, non seulement entre son corps et les dalles, mais aussi sur son dos…

Il avait un drôle de goût dans la bouche, pas spécialement agréable, légèrement âcre, comme celui d’une orange abîmée, gagnée par la moisissure. On avait dû le droguer, c’était cela l’explication ! On avait prolongé son inconscience en lui faisant avaler une quelconque mixture !

Il s’allongea sur le dos, ouvrit les yeux. L’éclat trop vif d’un rayon de soleil l’obligea à les refermer et se détourner. Il rampa jusqu’au coin le plus proche, s’assit adossé contre le mur.

On lui avait enfilé une sorte de vieille gandoura beigeasse, sale et usée. En fait un simple rectangle de tissu, avec une ouverture pour la tête, et cousu sur les côtés jusque sous les bras. L’odeur qui s’en dégageait n’était pas non plus très ragoûtante, mais après la pommade isolante du cher professeur Leighton, plus rien ne pouvait affecter ses papilles olfactives.

Une grille de lourds barreaux lui faisait face. Le soleil venait d’une étroite ouverture, pas plus large qu’une meurtrière mais horizontale. Les autres murs, tapissés des mêmes dalles que le sol, luisaient d’humidité. De la mousse poussait dans les interstices.

La cellule devait faire à peine trois yards de long sur deux de large, et donnait sur un large couloir.

- Ohé ! Il y a quelqu’un ? appela Blade, ce qui fit passer le troupeau d’éléphants à la vitesse supérieure.

- Hé ! Vous avez entendu ? répondit une voix, vers la droite, dans le couloir.

- C’est le nouveau ! enchaîna une autre, plus proche et féminine. Il s’est réveillé !

Ce fut le signal d’un incroyable brouhaha. Une vingtaine de voix aux moins, dont plusieurs féminines, s’interpellaient, se répondaient, commentaient, plaisantaient… Quelques bribes de phrases émergeaient du chahut

- Comment ils t’ont eu ?

- Tu viens d’où ? De quel village ?

- C’est une sacrée baraque ! Je partagerais bien son cabanon !

- C’est ça Bouquette ! Rêve et caresse-toi !

- Hé ! Le nouveau… C’est quoi ton nom ? Moi, c’est Skeurk !

- Arrêtez, bande de nazes ! Comment voulez-vous qu’il réponde si vous criez tous ?

- Moi c’est la grande Lirka, la reine de la transe d’en bas !

Blade sourit. Cette confusion prouvait à l’évidence qu’il y avait dans ce monde un autre peuple, des êtres différents, ceux-là même qu’il espérait rencontrer. Il aurait mis sa main au feu qu’aucun de ces hommes, et encore moins de ces femmes, n’était barbu et roux !

Il se leva, resta quelques secondes appuyé contre le mur, le temps que ses vertiges disparaissent, et traversa sa cellule jusqu’aux barreaux.

- Je le vois ! Je le vois ! Putain qu’il est beau ! s’écria une femme d’une cellule proche, de l’autre côté du couloir.

Elle était si grande que sa gandoura lui arrivait à mi-cuisse.

- C’est toi Lirka ?

- Oui mon chou, pour te servir… de ce que tu veux !

La cellule de Blade était à une extrémité de ce couloir, dont il ne pouvait voir l’autre bout.

Il devait y en avoir six ou sept de chaque côté, peut-être une dizaine. Certaines, desquelles il voyait des bras dépasser, des mains agrippées aux barreaux, étaient occupées par deux, voire trois prisonniers.

En revanche, il ne pouvait distinguer aucun visage. La cellule en face de la sienne était vide et les barreaux étaient trop rapprochés pour qu’il pût apercevoir les occupants des autres.

- Alors le nouveau ! Raconte un peu… D’où tu viens ?

On lui posait systématiquement cette question, sur tous les mondes où il allait. Parce qu’il était différent, et qu’il dégageait une autorité et une assurance peu communes.

Parce que personne, dans aucune dimension, n’avait une expérience aussi riche que la sienne, si particulière qu’elle avait allumé dans son regard une lueur unique. Si on lui demandait partout d’où il venait, c’est parce qu’on le savait partout étranger.

En général, il choisissait sa réponse dans un éventail de mensonges élaborés au fil de ses missions. Cela commençait toujours par « De l’autre côté… ». Ensuite, il avait le choix entre « du désert, de la grande mer ou du grand océan, des montagnes du levant, des arc-en-ciel… » (il y avait partout un désert, un océan ou une mer, des montagnes, des arc-en-ciel).

En fait, il adaptait sa réponse aux circonstances, aux lieux, aux personnes. De temps en temps, il invoquait aussi la magie ou la sorcellerie, ce qui lui permettait de jouer la carte de l’ignorance. Plus rarement encore, il lui arrivait de dire la vérité : « Je viens d’au-delà des étoiles, d’un autre monde, de plus loin que vous ne pouvez l’imaginer ».

Dans ces cas-là, une fois sur deux, on ne le croyait pas.

Ici, c’était différent. Ces prisonniers ne le voyaient pas. Sans doute l’avaient-ils aperçu quand on l’avait transporté jusqu’à sa cette cellule, mais guère plus. Aussi le prenaient-ils pour un des leurs.

En d’autres circonstances, cela aurait pu présenter quelques avantages. Mais le problème ici, c’était que Blade ne savait pas du tout qui ils étaient.

Dans des situations de ce genre, face à des questions embarrassantes, il répondait toujours par d’autres questions.

- Où on est ? demanda-t-il, sans se douter que ces trois mots suffiraient à relancer le chahut.

- T’es mal réveillé, mon chou ? fît la dénommé Lirka.

- Il sait pas où on est ! C’est la meilleure !

- On est dans le Grand Jardin ! Au paradis des guerriers ! Tu ne vois pas toutes ces fleurs ?

- Ouais ! Et y a plein de femmes pour nous nettoyer les ailes et tout le tralala ! C’est pas vrai, mes petites choupses ?

- Va te faire empaler, gros lard vicié !

- Ils arrivent ! Ils arrivent ! brailla un homme, de l’autre bout du couloir, assez fort pour couvrir toutes les voix.

Comme dans un dortoir de potaches au moment de la ronde, le silence se fit aussitôt.

Une porte s’ouvrit. Des pas résonnèrent sur les dalles. Au moins quatre hommes. Aucun des prisonniers, même parmi les chahuteurs attitrés, ne réagit. Le silence était si soutenu qu’on entendit le cri d’un oiseau à l’extérieur, une sorte de coassement répété.

Ils étaient effectivement quatre, tous barbus, bouclés, roux. Deux vinrent se planter devant ses barreaux. Des chaînes pendaient de leurs poignets, à gauche pour l’un, à droite pour l’autre. Les deux autres, restés en retrait, tenaient des arcs à demi bandés.

- Dis donc ! Il a droit à un traitement de faveur, le nouveau ! lança la grande Lirka.

- Approche ! ordonna un des gardes à Blade qui avait reculé au fond de sa cellule.

Il aurait pu ne pas obéir, mais quelque chose lui disait qu’ils ne viendraient pas le chercher, et que les deux archers n’hésiteraient pas à tirer.

Tandis qu’il obéissait, les deux gardes passèrent leurs chaînes entre les deux mêmes barreaux, les deux derniers du battant de la grille.

- Enfile ces bracelets, et ferme-les !

Blade ne comprenait pas. Pourquoi voulaient-ils s’enchaîner à lui, avec cette grille entre eux ? Cela n’avait pas de sens… Quelle pouvait être leur intention ?

Lirka avait vu son hésitation, sa perplexité.

- Vas-y ! Tu ne risques rien ! le rassura– t-elle. C’est pour t’emmener.

Il comprenait encore moins. L’emmener d’accord, mais comment feraient-ils avec cette grille entre eux ? Blade fit quand même ce qu’ils attendaient de lui, et accrocha à son poignet gauche la chaîne du garde qui, lui, l’avait à son poignet droit. Et inversement pour la seconde.

On aurait dit une mise en scène pour un numéro d’illusionniste… « Mesdames et Messieurs, regardez bien ! Alors que ces trois hommes sont solidement enchaînés l’un à l’autre, que cette lourde grille d’acier trempé les sépare… »

Un des gardes ouvrit la grille, l’autre actionna un mécanisme des plus sommaires incrusté dans le dernier barreau, qui en libéra un segment de trois pouces et donc, par la même occasion, les deux chaînes. Il ne s’agissait en fait que d’une simple précaution basée sur une astuce technique élémentaire… Les hommes pouvaient décidément se révéler particulièrement ingénieux lorsqu’il s’agissait d’entraver leur prochain !

- Avance !

Ils auraient pu se passer de cet ordre puisqu’il était maintenant « solidaire » en quelque sorte des deux gardiens qui l’encadraient.

Les deux autres, leurs arcs toujours prêts à tirer, fermaient la marche.

- T’inquiète pas, lui lança le voisin de Lirka, accroché à ses barreaux. La première fois, t’es sûr de revenir !

D’un geste incroyablement rapide, le gardien de gauche, lui asséna un coup du plat de son glaive sur les doigts. L’homme poussa un cri et recula dans sa cellule, plié en deux par la douleur, les bras croisés et les deux mains sous ses aisselles.

Le garde avait frappé sans même le regarder et sans que le reste de son corps n’ait bronché. C’est à peine si Blade avait même senti un léger tiraillement au niveau de son propre poignet !

Les autres prisonniers les regardèrent passer, prudemment reculés d’un ou deux pas à l’intérieur de leurs cellules. Tous ne portaient pas ces vieilles bures de lin. Certains avaient gardé leurs vêtements, des tuniques et pantalons de daim qui, en d’autres temps, avaient dû être ornés de franges.

Blade cherchaient leurs regards. Il en croisa quelques-uns, d’hommes et de femmes dont il sut qu’il pourrait compter sur eux en cas de besoin. Tous n’étaient pas des plaisantins chahuteurs.

Un cinquième garde, identique bien sûr aux autres, à la même tenue de mirmillon casqué, attendait à l’extrémité du couloir, devant la porte.

Lorsqu’il l’ouvrit, Blade voulut porter son bras droit devant ses yeux, tellement la lumière du jour était forte. Le garde de droite,

en tirant brutalement, lui rappela qu’il était enchaîné. Instinctivement, Blade résista quelques secondes et céda. Il aurait pu sans problème gagner cette épreuve de force… Pour l’instant, il lui suffisait de le savoir.

Il ne voulait rien tenter avant d’avoir eu la possibilité de s’expliquer, de justifier son comportement du matin, sa fuite. On était sans doute même venu le chercher pour ça, pour l’interroger.

Il pourrait peut-être, par la même occasion, comprendre le fonctionnement de ce monde, savoir qui était quoi, d’où venaient ces prisonniers, quel sort les attendait, eux et lui. Avec un peu de chance, il aurait aussi l’explication de la déroutante uniformité de ce peuple de gladiateurs barbus, apprendre qui – ou ce qu’était « l’Unik »…

Ce n’était pas les questions qui manquaient. Rien d’étonnant à cela, il n’était quand même sur ce monde pour le moins étrange que depuis moins d’une demi-journée !

Le couloir des cellules s’ouvrait sur une grande cour où régnait une importante activité. Bien qu’il s’attendît plus ou moins au spectacle qu’il découvrit, Blade ne put s’empêcher d’être un instant interdit.

Dès que ses yeux se furent habitués à la lumière, il avait découvert ces dizaines d’hommes tous identiques, vaquant à toutes sortes d’occupation. Le tableau avait quelque chose de surréaliste. Tout y était absolument normal, banal, à la seule exception des personnages, tous parfaitement identiques !

Certains, dans un angle de la cour, s’entraînaient au corps à corps, au maniement des armes, ou faisaient de la gymnastique. D’autres, vers le couchant, restauraient l’enceinte de bois, en partie brûlée à cet endroit. Plus au centre, près d’un puits, quelques-uns étaient occupés à des tâches culinaires (éplu– chage de légumes, vaisselle). D’autres encore testaient leur adresse en jouant avec des anneaux de fer qu’ils lançaient sur de courts piquets plantés dans le sol. Plusieurs enfin, ne faisaient tout simplement rien et bavardaient par petits groupes.

Et tous étaient identiques !

On aurait dit une caserne peuplée de soldats play-mobil.

Car c’était bien une caserne. Ou plutôt un fort, qui avait dû subir une attaque assez récemment.

Il y avait plusieurs bâtiments tout autour de cette cour centrale, dont un plus grand que les autres, à trois étages. Une haute porte de bronze en protégeait l’accès. Les deux battants étaient gravés, non pas d’images, mais de signes. Leur écriture sans doute. Blade ne pouvait en être certain. Bien qu’il possédât parfaitement leur langue, il n’avait pas accès à leur écriture.

Ailleurs que sur la terre, Blade pouvait s’approprier n’importe quelle langue, sans exception. Ce pouvoir de compréhension était universel et sans faille. Mais il ne concernait que la parole, pas l’écriture. En fait, si Blade avait tout du héros surdoué, solide et astucieux, expert aussi bien dans l’art de la guerre que celui de l’amour, il était aussi partout analphabète !

Deux cerbères gardaient l’entrée du bâtiment, qui le firent penser à ses copains de la Spécial Branch en poste au pied de la Tour de Londres.

Ceux-là, s’ils se ressemblaient parfaitement, n’étaient en revanche pas identiques aux autres, mais seulement semblables. Cheveux, barbes, regards, tenues, tout était conforme. Mais ils étaient nettement plus baraqués que le modèle courant, plus musclés. Des pectoraux surtout, impressionnants, aux veines saillantes et sans une once de graisse. Ils n’auraient pas déparé dans une revue culturiste, avec comme légende sous leur photo : « Les jumeaux de la gonflette ».

Blade enregistra cette donnée nouvelle, sans pouvoir pour autant mieux comprendre la nature de ce monde, ni celle de ce peuple sans femmes ni enfants, dont tous les individus semblaient avoir le même âge, quarante ans environ, selon des critères terrestres.

— Avance ! lui ordonna son escorteur de droite, en lui envoyant une violente bourrade dans les côtes.

Les portes s’étaient ouvertes. Ils entrèrent, suivis par les deux archers qui ne les lâchaient pas d’une semelle.

Il faisait nettement plus frais et plus sombre à l’intérieur de ce bâtiment au luxe surprenant, inattendu. Le sol était de marbre vert et les murs de pierre polie. Il y avait même, dans les coins, d’immenses plantes vertes.

Trois portes leur faisaient face de l’autre côté du hall, gardées par six autres culturistes à jupettes.

Ils se dirigèrent vers celle de gauche qui s’ouvrit toute seule à leur approche.

Cette fois, les deux archers restèrent à l’extérieur.

C’était une grande salle avec quelques bancs de chaque côté d’une allée centrale, une longue table dans le fond où cinq autres rouquins barbus assis côte à côte leur faisaient face. Ceux-là portaient de magnifiques toges rouges bordées d’un galon doré. Contre chaque mur latéral, trois autres barbus, en uniforme ceux-là, jouaient les statues, appuyés sur leurs lances.

Des rayons de soleil obliques tombaient de quatre ouvertures hautes.

Les gardes s’étaient arrêtés à l’entrée. Dès que la porte se fut refermée, ils tirèrent chacun une petite clé glissée dans leur ceinture pour libérer Blade de ses chaînes.

Doublement satisfait, il se massa les poignets… Il avait enregistré la forme de la clé et savait pouvoir crocheter ces bracelets sans problème.

- Avance ! lui ordonna d’un murmure celui de droite.

Il obéit. Les deux gardes restaient à l’entrée.

Il y avait, à trois yards de la table, un rond noir peint sur le sol. Certainement l’endroit où il devait s’arrêter.

Les cinq hommes portaient par-dessus leurs toges, le même pendentif à bille noire que les autres gladiateurs. Quatre le regardaient avec une évidente curiosité, sans signe particulier d’agressivité ou de malveillance. Seul le cinquième avait l’air franchement hostile. Malheureusement, c’était celui du centre

- Dis-nous ton nom, et celui de ta zone, demanda celui à l’extrême droite.

Ça commençait mal ! Il n’avait aucune idée de la façon dont on nommait les zones par ici, ni si ces hommes les connaissaient toutes.

- Mon nom est Blade, dit-il. Pour la zone, je ne sais pas.

- Comment ça, tu ne sais pas ? s’énerva celui du centre. Tu te moques de nous ? !

- Pas du tout… Je voulais dire « je ne sais plus »… En me réveillant tout à l’heure, dans ma cellule, je me suis aperçu que j’avais oublié pas mal de choses. Ma zone, par exemple, les noms de mes amis…

L’amnésie était le meilleur moyen de noyer le poisson quand il ignorait où il devait pêcher.

Les cinq « juges » échangèrent des regards, quelques mots même en aparté.

- Tu te souviens quand même où elle se trouvait ?

- Où se trouvait qui ?

- Ta zone, crétin ! s’énerva le juge central.

- Ça oui, c’est à l’est ! Enfin, à l’est de l’endroit où j’ai été pris. À une journée de marche environ.

- Pourquoi l’as-tu quittée ?

Il y avait dans cette langue des mots équivalents de « jalousie », « adultère », « infidélité »…

- J’ai pris la femme d’un autre. Il l’a su. Alors j’ai préféré partir.

Tandis que se poursuivait cet interrogatoire « de routine » en quelque sorte, Blade se demanda comment il allait se sortir de cette situation. Car, dans le meilleur des cas, on le garderait prisonnier. Dans le pire…

Il ne voyait aucune solution sûre, aucun plan infaillible. La surveillance était plutôt serrée. Il allait devoir compter sur sa bonne étoile. Jusqu’à présent elle ne l’avait jamais laissé tomber. Et s’il fallait, comme on le dit, un début à tout, il n’y avait plus à espérer que ce soit pour une autre fois.

- Comment s’appelle cet homme ?

- Nanouk{3} ! fit Blade en prenant le premier nom, plus ou moins adapté à ce monde, qui lui passait par la tête

- Nanouk ? s’étonna celui assis à gauche du « président ». Alors tu viens de la zone 7 ! Mais la zone 7 n’est pas à l’est, elle est au sud ! Et à une semaine au moins !

Blade n’en revenait pas ! Il avait choisi un nom de son propre monde, au hasard, et quelqu’un s’appelait comme ça ici, dans une autre dimension ! Si une telle coïncidence était possible, alors il pouvait en créer une autre.

- Il doit y avoir deux Nanouk, dit-il le plus naturellement du monde.

Après un temps de silence, l’interrogatoire reprit. Ils acceptaient sa remarque !

Contrairement à ce qui s’était passé sur d’autres mondes, dans des circonstances équivalentes, ils ne lui posèrent que des questions anodines, circonstancielles, secondaires en quelque sorte, qui ne lui permettaient pas d’apprendre grand-chose sur ceux qui les posaient.

Ailleurs, au cours de ses précédentes missions, on lui avait toujours fait remarquer qu’il était « différent », dans son allure, sa manière de s’exprimer, de se battre… Et les questions étaient systématiquement plus précises, plus inquisitrices. Mais peut-être les hommes de ce peuple n’avaient-ils pas, du fait de leur ressemblance, la même perception de la différence ?

Tout en répondant quasi machinalement à leurs questions, Blade continuait à chercher un moyen de mettre les voiles. Il aurait, éventuellement, pu prendre un de ses juges en otage… Mais il n’était même pas certain que cela puisse fonctionner. Ce monde ressemblait peut-être à celui des fourmis, où la notion d’individu n’existait pas, et où nul n’était irremplaçable.

De plus, il était trop loin. Il ne pouvait atteindre la table d’un seul bond, ni même de deux, ce qui laissait aux gardes les plus proches le temps d’intervenir.

- Nous en avons terminé, dit bientôt le juge. Rejoignez vos gardes et attendez qu’on vous fasse signe.

Blade retourna auprès de ses gardes. S’il devait tenter quelque chose ici, ce serait là, près de la porte, et avant d’être à nouveau enchaîné. Tout dépendrait du résultat de cet interrogatoire. Et plus la délibération durait, plus la vigilance des gardes se relâcherait, c’était humain. Et ces gladiateurs avaient beau être très spéciaux, ils n’étaient malgré tout que des hommes !

- Retourne là-bas, lui ordonna un des ses gardes en voyant un juge lever le bras.

Blade s’arrêta à nouveau dans le cercle, bien campé sur ses jambes, mains croisées dans le dos.

- Après avoir analysé tes déclarations, et compte tenu de ce que nous savons, commença le président, nous avons décidé, chacun pour soi et tous ensemble de t’amener face à l’Unik, mercié-soit-il.

D’une certaine façon, Blade était soulagé. Il avait craint quelque sentence à effet plus immédiat. Non seulement il bénéficiait en quelque sorte d’un sursis, mais il allait être confronté à ce mystérieux « Unik ». Sans doute leur chef ou une autorité suprême, étant donné la formule employée « mercié-soit-il » et la crainte qu’il semblait leur inspirer. Ils avaient tous baissé la tête quand son nom avait été prononcé.

- Le départ aura lieu demain, au premier sept-temps du soleil, reprit un autre.

- Puisse sa clémence t’épargner ! enchaîna un troisième, avant de conclure : « Dans le cas contraire nous saurons t’accueillir en notre corps »

Que signifiaient ces derniers mots ? Cela pouvait être l’équivalent de « en notre sein, parmi nous ». Mais en quoi cet « accueil » pouvait-il être l’inverse de la clémence ?

- Je peux vous poser une question ? fit Blade, avec le sourire, la main levée.

- L’audience est close ! rugit le président en tapant du poing sur la table. Qu’on le ramène dans sa cellule !

Enfin une bonne nouvelle ! Blade avait craint qu’on le transfère ailleurs, qu’on le mette en isolement, dans une autre cellule ou dans quelque cachot !

Là, au moins, il retrouverait les autres prisonniers. Et il allait faire le même trajet dans l’autre sens. Il pourrait en enregistrer les moindres détails.

Il savait même maintenant où et à quel moment il tenterait quelque chose.

 


 CHAPITRE VI

En retraversant la cour, pour être ramené à sa cellule, il avait plus précisément observé les lieux, repéré les endroits où il y avait le moins d’hommes, leurs déplacements, les moyens d’accès aux chemins de ronde, estimé les distances entre les différents abris possibles…

Le garde qui, au moment de leur sortie, se trouvait à l’intérieur, était maintenant devant la porte d’accès au couloir. Il la leur ouvrit et resta dehors ! ça ne pouvait pas mieux se présenter. Il n’y aurait donc, à l’intérieur, que ceux auxquels il était à nouveau enchaîné et les deux archers, qu’il avait toujours sur les talons.

Et les quatre seraient à portée de main… ou de pied !

Dès l’annonce de sa remise en cellule, il avait su qu’il agirait là, dans le couloir. Qu’il n’y ait que quatre hommes au lieu de cinq lui faciliterait la tâche.

Évidemment un nouveau chahut accueillit son retour, émaillé des mêmes allusions graveleuses de certaines des prisonnières.

— Alors ? Qu’est-ce qu’ils t’ont dit ? demanda, sur sa gauche, le locataire de la cinquième cellule, celui qui avait dit s’appeler Skeurk.

De l’autre côté, celui qui avait reçu le coup de glaive sur les doigts, se tenait en retrait, les mâchoires serrées et le regard plus noir qu’un bandeau de pirate.

C’est ici, maintenant, qu’il devait agir !

Il s’arrangea pour capter les regards des deux hommes, leur faire comprendre son intention.

— Ils ont dit qu’on allait tous sortir de ce trou et retourner chez nous ! lança Blade à la cantonade.

Perçue comme une boutade par la plupart des prisonniers, sa réplique provoqua une cascade d’éclats de rires et une rafale d’autres plaisanteries douteuses. En revanche, le prisonnier de gauche, Skeurk, semblait avoir reçu le message. Pour l’autre, qui n’avait pas bronché d’un sourcil, c’était moins évident.

Ils approchaient de sa cellule.

D’un saut périlleux arrière, sans élan mais en s’appuyant sur ses chaînes, Blade s’éleva dans les airs et retomba sur les archers. Il avait prévu de les déséquilibrer tous les deux, d’un double coup de pied, en les amochant suffisamment pour les tenir provisoirement à l’écart.

Sa gandoura l’en empêcha. Un seul fut projeté à terre, mais assez près des grilles pour que le prisonnier aux doigts endoloris puisse finir le travail.

L’autre, qui n’était pas tombé mais avait quand même perdu son arc, commit l’erreur de vouloir le ramasser plutôt que de sortir son glaive.

Blade avait repris pied sur les dalles. Il tira aussitôt sur ses chaînes, avec une force telle, que les deux gardes ne purent éviter d’aller se cogner les dents.

Profitant d’un effet de surprise encore intact, Blade écarta aussitôt les bras, en pivotant, ce qui eut pour effet de projeter les deux hommes contre les grilles, de chaque côté du couloir.

La grande Lirka et Skeurk s’occupèrent de ces deux-là qui ne purent qu’émettre de sinistres gargouillis.

Voyant la tournure que prenait la situation, l’archer valide renonça enfin à son arc, mais il était trop tard. Au moment où il dégainait son glaive, Blade le fit chuter d’un plat du pied au genou, et le mit définitivement hors de combat d’un autre direct du pied au visage.

Un silence respectueux suivit cette explosion de violence qui n’avait duré que cinq ou six secondes.

- Ne faites pas de bruit ! leur demanda Blade pour éviter le nouveau chahut qu’il voyait venir. On n’est pas encore sauvés !

Trois des quatre gardes étaient morts, le quatrième mal en point. Si, parmi les prisonniers, quelques-uns auraient préféré rester à l’écart et ne pas être du voyage, ils n’avaient plus vraiment le choix.

- Celui qui est dehors, c’est lui qui a les clés des grilles ! chuchota un prisonnier.

- Tu nous as mis dans la merde ! protesta un des derniers réticents. On va tous se faire tuer !

- Même si on sortait d’ici, on serait pas encore dehors ! enchaîna une femme.

- Qu’est-ce qu’il se passe ? intervint Lirka de sa belle voix grave. Vous n’êtes pas prêts à risquer votre vie pour gagner votre liberté ?

- Ça sert à quoi de vivre, si on doit pourrir ici ? renchérit son voisin, celui qui avait « fini » le premier archer.

- En plus, ajouta un autre, on n’est même pas sûrs d’avoir la vie sauve !

- Et nous, les femmes ? reprit Lirka. Vous savez ce qu’ils font de nous ? Vous savez ce qu’ils ont fait à vos mères, à vos sœurs et à vos filles ?

Une nouvelle pièce venait de se mettre en place, qui expliquait comment ce peuple de vrais « semblables » compensait l’absence de femmes.

- Oui ! Elle a raison ! On n’a pas le choix.

Il y eut encore quelques commentaires, mais tous finirent par être plus ou moins partants.

Pendant l’échange, Blade avait récupéré la clé dans la ceinture d’un garde et s’était débarrassé de ses chaînes. Ses poignets avaient pas mal souffert, surtout au niveau des ligaments annulaires dorsaux, du scaphoïde et de l’os pyramidal. Mais le jeu en valait la chandelle.

- Qu’est-ce que tu fais ? Où tu vas ? s’inquiéta un prisonnier en le voyant retourner vers la sortie du couloir.

- Je vous l’avais dit ! enchaîna le réticent trouillard. Il va se tirer et nous laisser ici !

Les objecteurs reprenaient du poil de la bête.

- Je vais chercher les clés, dit Blade, avec une telle assurance que plus personne ne douta de sa bonne foi, ni qu’il allait réussir.

- Fais attention, il a une lance, lui rappela quand même Skeurk.

Il fallait attirer le garde à l’intérieur. La solution la plus simple serait la meilleure, d’autant que Blade aurait, cette fois encore, l’avantage de la surprise.

Il réclama à nouveau le silence, se concentra un instant, et entrouvrit la porte.

Par chance, le dépositaire des clés ne s’était pas trop éloigné et n’aurait donc pas le temps de se poser trop de questions.

— Viens vite, il y a un problème ! lui dit Blade, naturel et sans précipitation, mais avec juste ce qu’il fallait d’inquiétude dans la voix.

C’est une de ses conquêtes, professeur d’art dramatique au Centre Culturel Américain de Paris, qui lui avait enseigné cette technique. Il y avait un ton particulier sur lequel dire une réplique, pour que votre vis-à-vis n’ait d’autre choix que d’entrer dans votre jeu. Et surtout un « truc » pour trouver ce ton juste.

Le gardien, après avoir quand même pris le temps de froncer les sourcils, vint sans plus hésiter rejoindre Blade qui referma la porte derrière lui.

L’homme avait vu ses collègues étendus sur les dalles. Mais avant que l’information n’ait été enregistrée et ne devienne efficiente, il était à son tour K.O. Une manchette sur la pomme d’Adam suivie, de la même main, d’un revers à la face qui l’envoya cogner contre la lourde porte de bronze.

 

Quelques réactions de joies fusèrent des cellules, que Blade s’empressa d’étouffer dans l’œuf. Puis il s’empara du trousseau de clés et le balança au plus proche prisonnier.

Pendant que celui-là se libérait, puis s’occupait des autres, Blade soulagea un des gardiens de son glaive pour transformer sa gandoura en tunique courte, plus adaptée aux activités mouvementées qui les attendaient.

Tous les prisonniers, une fois sortis de leurs cellules, vinrent se presser autour de Blade, pour le toucher, le remercier, le congratuler. Ils l’auraient même porté en triomphe si le plafond avait été assez haut.

Les cinq cadavres (Blade ne put éviter que le dernier garde ne soit lynché) gisaient maintenant nus comme des vers en travers du couloir.

Ce fut Skeurk, parce qu’il connaissait tout le monde, qui se chargea de la répartition des armes. Cinq glaives, deux arcs et douze flèches, une lance… Tout le monde n’était pas équipé mais, si tout se passait bien, ils récupéreraient le reste en cours de route.

- On y va ? s’impatienta la grande Lirka qui avait hérité de la lance.

- Attendez, on ne peut pas juste sortir, comme ça ! intervint Blade. Il faut s’organiser, décider de ce que chacun devra faire !

- D’accord, mais si on tarde trop, ils vont se demander pourquoi l’escorte ne ressort pas !

La remarque venait d’une femme, qui n’avait pas cessé de fixer Blade avec des arrière-pensées plein le dos.

Elle n’avait pas tort, il fallait se presser. Blade se contenta donc de leur fixer un objectif : regagner le plus rapidement possible le secteur de la palissade retapé par les barbus.

Non seulement l’endroit était assez proche, mais il avait remarqué que ces soldats-ouvriers n’étaient pas armés. Si les prisonniers parvenaient jusqu’à eux, ils pourraient profiter plus encore de la confusion.

- Oui, c’est peut-être un bon plan, intervint Skeurk, mais on ne sera pas dehors pour autant ! Il faudra encore franchir la palissade.

- T’as mieux à proposer ? dit un autre.

- Je ne sais pas si c’est mieux, mais pourquoi on n’irait pas plutôt à l’enclos ?

- L’enclos ? s’étonna Blade.

Quand Skeurk et quelques autres lui eurent expliqué ce qu’était cet enclos et où il se trouvait, Blade sut que sa bonne étoile brillait toujours au-dessus de lui.

Ils étaient vingt-six en tout, qui se ruèrent dans la cour en hurlant comme des forcenés. Lirka, avec sa lance, ouvrait la marche. Blade, à ses côtés, se chargerait comme quelques autres, de la collecte des armes. Lui, n’en avait pas. Ses mains et ses pieds suffiraient.

Un arc et deux glaives tenaient chaque côté. Armé du cinquième glaive, Skeurk fermait la marche et protégeait leurs arrières.

Parce que chaque seconde gagnée vaudrait son pesant de vie, et qu’il n’avaient pas la moindre chance de passer inaperçus, ils avaient opté pour cette sortie tonitruante.

L’irruption du groupe dans la cour provoqua un étonnant moment de flottement, comme si quelque dieu facétieux avait appuyé sur la touche « pause » pour un arrêt sur image.

Pendant ces quelques secondes de répit, les évadés purent mettre sept gladiateurs hors de combat et récupérer leurs armes. Quant aux deux archers, plutôt habiles vu les circonstances, pratiquement chacune de leurs flèches avait fait mouche. Une douzaine supplémentaire de Barberousse furent ainsi mis sur la touche.

Lorsque le groupe de prisonniers atteignit son premier objectif, le réfectoire sur la gauche, tous étaient armés et la plupart équipés de boucliers. Lirka avait maintenant deux lances et, comme bon nombre d’entre elles, étaient maculées d’un sang qui n’était pas le sien.

Ils n’avaient que trois blessés légers dans leurs rangs.

Certains avaient prétendu que les barbus étaient mille, d’autres deux cents, d’autres cinq cents. Quoi qu’il en soit, ils ne pouvaient plus se contenter de foncer en moulinant comme des forcenés. Si les premières réactions des gardes, des initiatives individuelles, avaient ajouté au trouble et à la confusion, ils ne tarderaient pas à s’organiser, à lancer des attaques plus coordonnées, plus massives.

- Il faut se séparer, dit Blade. En trois groupes.

- Pourquoi trois et pas deux, on n’est pas assez nombreux, objecta une des femmes.

- J’explique… On est vingt-six, vingt-deux sans compter les blessés. Lirka et Skeurk, vous en emmenez chacun huit, plus deux blessés, jusqu’à l’enclos. Moi, je prends les six autres. On fera diversion, à la fois pour les diviser et pour qu’ils ne puissent pas tout de suite deviner nos intentions. Vous êtes d’accord ?

Non seulement, ils n’avaient aucune objection mais, à sa grande surprise, plus de la moitié se portèrent volontaires pour l’accompagner.

 

 

- Il ne faut pas rester là ! Il en arrive de tous les côtés ! vint les avertir un des hommes placé en sentinelle.

Les groupes furent constitués en un éclair. Blade avait repéré les meilleurs combattants, ceux qui avaient fait preuve d’initiative autant que de bravoure et de technique. Il les désigna rapidement du doigt, et leur fit signe de le suivre

- Si on tarde trop à vous rejoindre, dit-il aux deux autres groupes, partez sans nous.

Lirka lui offrit un sourire à demi édenté, Skeurk lui serra l’avant-bras, et ils se séparèrent.

Blade conseilla à ses hommes de toujours garder leurs boucliers à hauteur du torse, et de ne pas s’arrêter de courir. Le mouvement leur permettrait d’éviter plus facilement les flèches. Il les transformerait aussi en une sorte de fer de lance, de coin, pour percer les lignes ennemis.

Qu’ils cessaient de se mouvoir, et ils seraient aussitôt submergés.

- Je serai devant, leur dit-il. Vous me suivrez d’aussi près que possible. Si jamais on était bloqués, vous vous écartez, je passe à l’arrière, et on repart dans l’autre sens. C’est compris ?

Blade basait cette stratégie, plus ou moins improvisée, sur celle d’Horace, lors de son combat contre les Curiace, et aussi sur un vieux proverbe chinois affirmant que le mouvement devait toujours s’effectuer suivant la ligne de moindre résistance. Blade l’avait souvent vérifié. Rien ne sert de se cogner la tête contre des murs trop solides, mieux vaut en faire le tour.

Ils iraient d’abord vers la section de la palissade en travaux. Avec un peu de chance, les soldats penseraient, comme lui-même l’avait envisagé avant la proposition de Skeurk, qu’ils voulaient profiter de la brèche et concentreraient le gros de leurs troupes de ce côté.

Les chocs furent particulièrement violents. En même temps que lui et ses hommes taillaient dans les chairs et faisaient le vide devant eux, Blade repensa à cette comparaison avec les fourmis. Comme elles, les soldats semblaient ne pas avoir peur, ne pas craindre de mourir. Jusqu’à l’ultime seconde, ils gardaient le même regard vide et froid, sans cette dernière et tardive étincelle de conscience que Blade avait toujours vue dans les yeux de ceux qui mouraient.

Mais pour les fourmis, ce dévouement de l’individu pour sa communauté, cette abnégation absolue pouvant aller jusqu’au sacrifice, n’était un avantage que grâce à leur nombre, quand seule la multitude pouvait compenser un handicap technique ou une faiblesse face à un prédateur bien plus gros qu’elles.

Ici, en revanche, ce pseudo-courage des gladiateurs ne faisait que jouer contre eux. Cette vraie motivation, cette réserve d’énergie et de vaillance qu’était normalement l’instinct de conservation, leur faisait défaut.

Bien sûr, le sens du devoir et l’esprit de sacrifice étaient nécessaires pour aller au-devant d’un adversaire. Mais une fois le face-à-face engagé, le désir de vivre – à ne pas confondre avec la peur de la mort, souvent paralysante – devenait toujours le meilleur et le plus efficace des alliés.

Lorsque quelques minutes plus tard Blade et ses hommes retrouvèrent ceux qui les attendaient à l’enclos, ils étaient épuisés, couverts de plaies et sanguinolents, mais presque tous là. Un seul avait été tué, d’une flèche, au moment où il se séparait de son bouclier pour le tendre à son voisin qui avait perdu le sien.

Lirka, Skeurk et les autres avaient en revanche plus « souffert ». Eux avaient perdu près la moitié de leur effectif, surtout sur la fin, lorsque certains avaient dû cesser de se battre pour harnacher les chozaïs, ces sortes d’autruches à grandes ailes.

Skeurk avait alors eu une autre bonne idée :

relâcher une partie des volatiles parqués à l’intérieur de l’enclos, sans défaire les brides qui leur coinçaient les ailes. Affolés par les cris et l’odeur du sang, les chozaïs avaient foncé sur les soldats dont une bonne partie avaient été piétinés ou becquetés.

Là encore, le rapport différent de ces soldats à la mort, le peu de place qu’elle semblait occuper dans leur réalité, joua contre eux. D’après les prisonniers témoins de cet épisode, ce fut comme si la vie de ces oiseaux, si utiles pour eux, leur était plus précieuse que la leur. Ils auraient pu les tuer, pour éviter d’autres pertes, mais ils avaient préféré les capturer.

Blade était de plus en plus certain que cette façon de penser avait un rapport avec le fait que tous ces hommes se ressemblaient, qu’ils ne faisaient, en quelque sorte « qu’un » et pouvaient avoir une autre conception de la vie. Peut-être était-ce d’ailleurs là le sens du nom « Unik », qui l’intriguait toujours… Peut-être chacun n’était-il qu’un « membre » d’un individu unique ?

- On a fini ! Les chozaïs sont prêts !

- Vous et vous, avec moi ! ordonna Blade à deux des hommes qui l’avaient déjà accompagné. Les autres allez-y ! On vous couvre !

- Non, fit Skeurk. Cette fois, je reste avec toi !

Lirka vint se planter devant eux, cachant le soleil de son imposante masse.

— Moi aussi, dit-elle en faisant virevolter ses deux lances dans ses mains avant de les coincer en même temps sous ses aisselles, fer en avant.

Blade les remercia d’un large sourire, et le trio prit position devant l’accès à l’enclos.

Lorsque les premiers soldats furent sur eux, Lirka se mit à jouer de ses lances avec une telle efficacité, qu’on entendait l’air siffler malgré le vacarme et les cris.

Blade, lui, un glaive dans chaque main, abattait ceux qu’il n’avait pu tenir à distance avec ses pieds.

Seul Skeurk se battait de façon plus traditionnelle, mais tout aussi efficace.

Un tas de corps se retrouva bientôt empilé devant eux, le sol devenait gluant du sang versé.

L’indifférence de ces barbus face à la mort avait encore un autre effet négatif pour eux. Comme ces hommes n’avaient aucun respect de leur propre vie, leurs adversaires pouvaient avoir moins de scrupules à la leur ôter. Même Blade, pourtant si respectueux de ses adversaires, et toujours affecté chaque fois qu’il devait donner la mort, eut l’impression ce jour-là que les choses se passaient différemment.

Pendant quelques secondes, il eut l’impression de savoir ce que devait ressentir un tueur professionnel.

Le combat de la vie et de la mort devenait quelque chose de purement mécanique.

Un sifflet strident retentit.

Les premiers chozaïs s’envolaient, emmenant leurs passagers enfin libres.


 CHAPITRE VII

Blade avait déjà eu, sur d’autres mondes, l’occasion de voler. Soit en montant d’autres volatiles domestiques{4}, soit de ses propres ailes en quelque sorte{5}. Chaque fois, il avait retrouvé la même merveilleuse sensation qu’en deltaplane. Une sensation de calme et de liberté, enrichie d’un silence insoupçonnable par ceux qui côtoyaient pâquerettes ou ne volaient qu’en avion.

Ce fut cette fois plus flagrant encore, plus délicieux. Parce que ce vol venait après des combats éprouvants, pour le corps comme pour l’âme. Parce qu’il n’était pas seul, mais encadré par ses nouveaux amis qui, eux, retrouvaient une vraie liberté. Parce que tous pensaient aussi à ceux, abandonnés dans cette caserne, morts avant d’avoir pu savourer ces moments.

Skeurk vint se porter à sa hauteur. Il avait autour du cou un de ces pendentifs à boule noire. Blade venait seulement de le remarquer.

- Un souvenir de cette glorieuse journée, dit-il en suivant le regard de Blade.

Puis il ajouta :

- Tu avais dit que tu n’avais jamais monté de chozaï ! Tu ne te débrouilles quand même pas mal…

- J’ai monté d’autres oiseaux ! lui expliqua Blade. Ce n’est pas très différent.

En fait, c’était plus facile, même si les chozaïs se révélaient parfois capricieux et aimaient s’offrir de temps en temps quelques figures libres plus proches de la voltige que du vol. Le solide harnais qui arrimait le cavalier à sa monture se révéla vite particulièrement précieux. Aussitôt après le décollage, Blade connut les joies du vol inversé. L’estomac, qu’il avait toujours dans les talons, retrouva un instant sa place normale.

- D’autres oiseaux ? s’étonna Skeurk. Je n’en ai jamais entendu parler ! Quels oiseaux ?

- Je t’expliquerai, lui répondit Blade.

- Il faut attendre Lirka ! cria un homme, une dizaine de yards sous eux. Son chozaï a du mal !

Ils se retournèrent. Effectivement, Lirka avait un bon demi-mile de retard. Son oiseau, déjà fatigué, ne tenait plus le rythme.

- C’est quoi là-bas ?! lança Blade, toujours retourné, le doigt pointé vers l’horizon.

- Ben… C’est Lirka ! s’étonna Skeurk. Qui veux-tu que ce soit ?

- Non ! Plus loin, là-bas ! Tu ne vois rien ?

Un essaim de mouches semblait voler dans le sillage de Lirka. Avant que Skeurk ne le lui confirme, Blade savait ce qu’étaient ces points sombres.

- Des Uniks ! Ce sont des Uniks ! s’écria Skeurk ! Il faut prévenir les autres !

C’était la première fois que Blade entendait quelqu’un nommer ce peuple de copies bouclées. Et ce mot – « Unik » – était le même, bien qu’au pluriel, que celui employé un peu plus tôt, au singulier, par les gardiens venus le chercher dans sa cellule, puis par ses juges, « nous avons décidé, chacun pour soi et tous ensemble de t’amener face à l’Unik », lui avaient-ils dit avec une solennité de dévot constipé.

- On est encore loin de votre repaire ?

- Oui, ils nous auront rattrapés avant… Il va falloir engager le combat !

- Je vais aller aider Lirka, dit Blade. Ça ira ? Ils ont l’air deux fois plus nombreux que nous…

- Ne t’inquiète pas ! Avec des chozaïs on ne craint personne !

Histoire de le lui prouver, Skeurk partit rejoindre ses copains en effectuant un double looping latéral. Blade, lui, se contenta de quelque chose de plus traditionnel, un large virage sur l’aile gauche.

- C’est gentil de me tenir compagnie ! lui cria Lirka pendant qu’il effectuait un nouveau virage, plus serré, pour venir voler à son côté.

- Il faut qu’on se pose ! lui dit Blade avec un mouvement de l’index vers le sol.

- Ah bon ! C’est si urgent que ça ? s’étonna Lirka.

Ce n’était pas de l’humour, elle croyait vraiment qu’il lui proposait de s’envoyer… en terre !

- Regarde ! lui dit Blade, l’index maintenant tendu vers les points sombres se détachant sur les nuages derrière eux.

Lirka se retourna et blêmit.

- On va se poser et échanger nos chozaïs ! Les autres vont s’occuper d’eux !

- D’accord ! Où ?

Blade étudia le terrain. Un peu plus loin, une falaise surplombait la forêt qu’ils survolaient depuis plusieurs miles. Au-delà, le paysage changeait, devenait moins vert, plus aride.

- Là, le plus près possible de la falaise !

Pourquoi là ? s’inquiéta Lirka. Tu ne préfères pas un endroit plus sûr ?

Suis-moi ! se contenta de répondre Blade, avant de virer tout en entamant un piqué vers la falaise en question.

Il venait de quitter Lirka, lorsqu’elle le doubla à vive allure. Son chozaï, les ailes repliées, en profitait pour prendre quelques secondes de repos et se détendre les ligaments.

Blade comprenait mieux son inquiétude.

Tout se passa quand même bien, à part que Lirka dut s’y reprendre à deux fois. Pour son premier atterrissage, elle avait choisi le mauvais sens et son chozaï avait dépassé le bord du ravin. Blade les avait alors vus disparaître dans le vide. Il sortit précipitamment de son harnais et courut vers le bord du précipice.

Le chozaï de Lirka remontait péniblement après avoir frôlé la cime des arbres.

Un instant plus tard, Blade aidait la jeune géante à descendre de sa mouture.

- Ce n’est pas moi qui suis trop lourde, dit-elle dans un accès de coquetterie, c’est lui qui est poussif !

- Tu vas prendre le mien, dit-il.

- Ça ne changera rien, il n’est pas plus costaud ! Faudra de toute manière qu’il se repose ! C’est pour ça que je ne voulais pas qu’on atterrisse là, pour pas rester à découvert !

Les Uniks n’allaient pas tarder à les survoler. Ils étaient toujours à bonne hauteur. Peut-être ne les verraient-ils pas ?

- Ce n’est pas nous qui les intéressons, fît Blade, comme s’il voulait s’en convaincre. Ils vont vouloir suivre le gros du groupe.

- Oui… Et s’ils préfèrent la grosse ? fit Lirka, le sourire retrouvé, en lui envoyant une bourrade qui faillit le jeter au bas du ravin.

Dans le ciel, deux chozaïs, qui avaient quitté l’escadrille d’Uniks, grossissaient à vue d’œil.

- Tu vois ? C’est après nous qu’ils en ont ceux-là ! fit Lirka, avant aller récupérer ses lances restées dans son harnais.

- Pas sûr ! C’est peut-être seulement nos chozaïs qui les intéressent !

- D’accord, mais qu’est-ce qu’on fait ? Je n’ai pas envie de continuer à pieds, on n’est pas encore arrivés !

Blade observa le ciel. Les deux Uniks ne tarderaient pas à être sur eux.

- Ils vont certainement d’abord essayer de les appeler ! Il faut les emmener jusqu’aux rochers, là-bas ! Dépêche-toi ! Prends ton chozaï !

Blade saisit le harnais du sien et le tira, en courant, vers un amas de gros rochers, un peu plus loin. Lirka, plus futée qu’elle n’en avait l’air, avait vite compris son intention. Elle empoigna le harnais de son chozaï et le traîna, pratiquement sur les rotules, jusqu’aux rochers.

- Il faut coincer les brides des harnais sous ce rocher, dit Blade. Aide-moi à le faire rouler par ici !

Les deux Uniks arrivaient par le précipice. Ils seraient là dans quelques secondes.

- Pousse-toi ! dit Lirka en joignant le geste à la parole. Mets les brides en place et laisse-moi faire !

Blade s’exécuta en souriant. Lirka tourna le dos au rocher, s’arc-bouta les mains posées bien à plat, et poussa un rugissement à faire fuir un troupeau de tyrannosaurus imperator.

Les deux Uniks arrivaient. Blade reconnut les deux jumeaux bodybuildés, ceux qui gardaient l’entrée du bâtiment où on l’avait interrogé.

- Tzarhthin ! Tzarhthin ! hurla le premier en passant à quelques yards au-dessus d’eux.

- En haut ! En haut ! hurla à son tour le second qui suivait de près.

Lorsqu’il avait entendu ce mot – Tzarhthin – ce matin, Blade avait cru que c’était le nom du volatile. Il ne s’était trompé qu’à moitié. C’était bien effectivement le nom du chozaï, tous avaient le même. Ce qui, d’une certaine façon, pouvait se comprendre venant des Uniks.

Les deux chozaïs, coincés par leur harnais et le rocher, faisaient des pieds et des ailes, à s’en rompre les vertèbres, pour tenter de décoller.

— Tzarhthin ! Tzarhthin ! Stop ! Stop ! hurla Blade pour les calmer.

Pendant ce temps, les deux Uniks avaient fait demi-tour et revenaient. L’ordre de Blade avait alors eu un effet secondaire involontaire. Comme il avait employé la même formule, les chozaïs des Uniks crurent qu’il leur était adressé. Pattes tendues vers l’avant, ils inversèrent instantanément le mouvement de leurs ailes.

S’étant pratiquement arrêtés sur place, ils avaient projetés par-dessus leur encolure les deux Uniks, qui pendouillaient lamentablement, accrochés par les harnais.

Alors que Blade en était encore à s’amuser du spectacle, Lirka avait bondi et saisi le bras d’un des deux guerriers avant qu’il n’ait réussi à se rétablir.

Son jumeau, en revanche, s’était relevé et avait repris le contrôle de son chozaï. Après s’être éloigné, voyant ce qui arrivait à son copain, il fit demi-tour pour lui venir en aide.

A moins que ce ne fut pour récupérer le chozaï…

Blade courut auprès de Lirka.

— Prends tes lances et occupe-toi de l’autre, je me charge de celui-là.

Ce que Blade n’avait pas prévu, c’est qu’il ne parviendrait pas à empêcher le chozaï de s’envoler quand Lirka aurait lâché l’Unik.

Tandis que le volatile reprenait de la hauteur, lentement à cause de sa surcharge, son cavalier se débattait pour faire lâcher prise à Blade.

Lirka pendant ce temps avait réussi à transpercer en vol l’autre Unik. De ce côté-là, Blade n’avait plus de souci à se faire.

En revanche, celui auquel il s’était agrippé avait réussi de sa main libre à défaire son harnais et ils chutèrent tous les deux de plus de six yards.

L’Unik, fut le premier à se relever. Il courut aussitôt jusqu’à Blade, qui récupérait, appuyé sur un genou, et le renvoya au sol d’un violent shoot à la tête.

Blade atterrit sur le ventre, tout le côté gauche du visage endolori. Il se retourna péniblement, juste à temps pour voir l’Unik, à contre-jour devant lui, brandissant au-dessus de sa tête une pierre d’au moins quatre-vingts livres !

Il s’en fallut d’un cheveu qu’il ne finisse le visage écrabouillé au bord de ce ravin, sur ce monde perdu Dieu seul savait où !

L’instinct et l’expérience combinés vinrent à sa rescousse en attendant qu’il ait récupéré toutes ses forces et ses esprits. D’un balayage de la jambe, il s’offrit quelques secondes de répit supplémentaire en faisant chuter son adversaire.

Ils se relevèrent cette fois en même temps et s’observèrent un instant sans bouger.

Lirka avait libéré le chozaï de l’Unik embroché, et revenait en le tenant par la bride.

— Celui-là est plus costaud, dit-elle très calmement, comme si tout danger était écarté. Il fera l’affaire.

L’Unik chargea en rugissant, croyant peut– être que l’intervention de Lirka aurait distrait son adversaire. L’erreur lui coûta une dent. Avec une grimace d’enragé, il projeta à trois yards un crachat mêlé de sang, essuya du revers de la main le coin de sa bouche, et chargea à nouveau.

Blade l’esquiva sans problème, lui asséna au passage un puissant direct au foie. L’Unik accusa le coup, mais tenait toujours debout. Il se retourna en tentant une volée de revers. Blade n’eut qu’à se baisser. Le coup passa largement au-dessus. Quand il se redressa, l’Unik n’avait pas encore assuré sa garde. Direct du droit au plexus, double crochet gauche à la face, plat de la main sur le nez, et recul pour finir d’un puissant Yoko Geri, coup de pied en extension latérale.

L’Unik tomba sur les genoux, déjà aux trois-quarts hors de lui.

Blade l’envoya à l’étage inférieur d’un dernier coup de pied au visage.

Malgré ses deux cent soixante livres, Lirka applaudit en sautillant sur place comme une enfant.

- Il en arrive d’autres ! fit Blade le doigt tendu vers le ciel, au-dessus d’elle.

Un nouvel essaim d’une douzaine de chozaïs grossissait à vue d’œil.

Lirka reprit aussitôt son air grave, cessa de sautiller, et leva les yeux, la main en visière.

- Ce sont les nôtres ! dit-elle, à nouveau réjouie, en leur faisant signe du bras, avant de courir enfourcher son nouveau chozaï.

Celui-là était effectivement bien plus vigoureux. Elle avait déjà décollé avant que Blade, parti avec un temps de retard, n’arrive à sa monture.

C’est seul qu’il dut déplacer le rocher qui l’immobilisait.

Quand Blade et Lirka eurent rejoint Skeurk en tête de son « escadrille », il leur raconta comment les choses s’étaient passées. Ses hommes avaient payé un lourd tribu à la liberté. La moitié d’entre eux avaient trouvé la mort en plein ciel.

- Les Uniks aussi, avait ajouté Skeurk, ont perdu la moitié de leurs hommes. Mais ils étaient bien plus nombreux que nous.

- L’autre moitié ? Qu’est-ce qu’elle est devenue ? s’était inquiétée Lirka, toute fière sur son nouveau chozaï.

- Quand ils ont compris qu’on était meilleurs monteurs qu’eux, ils ont rebroussé chemin.

- Quoi ? Ils se sont enfuis ? rugit Lirka

- Ça a l’air de t’étonner, dit Blade.

- Il y a de quoi ! répondit Skeurk à sa place. Jusqu’à présent, nous n’avions jamais vu fuir des Uniks, même lorsqu’ils savaient devoir mourir jusqu’ au dernier !

Blade avait enregistré l’information et quitté ses deux amis pour aller à la rencontre des autres rescapés. Il lui fallait maintenir un contact équilibré, ne pas cultiver d’affinités particulières. Non seulement parce qu’étant encore au tout début de sa mission, il devait éviter de favoriser la création de clans. Mais, il voulait aussi mieux connaître les autres, avoir plusieurs points de vue sur les mêmes événements.

La jeune femme qui l’avait dévoré du regard dès la prison, Klapsy (« matin humide » dans leur langue), était toujours là. Après avoir volé un moment à ses côtés, Blade l’avait trouvée moins « primaire » qu’au premier contact

C’était sans doute la peur de ce qui l’attendait, en prison, qui l’avait rendue grossière, provocatrice. Maintenant, en même temps que la liberté et la quiétude, elle retrouvait un peu de grâce et de séduction

Ils avaient parlé d’elle surtout. Elle vivait seule, avec deux filles. Son mari avait été tué trois lunes plus tôt. Elle, avait été capturée alors qu’elle essayait de rejoindre ce village dont on lui avait parlé, dans les montagnes. Elle avait caché ses filles et s’était sacrifiée pour les sauver, en détournant l’attention des Uniks. Elle ne savait pas ce qu’elles étaient devenues. Dès que possible, elle partirait à leur recherche.

Et toi ? lui avait-elle demandé ensuite, les yeux embués par la douleur et l’espoir.

Moi quoi ?

Je n’ai jamais vu personne se battre comme toi. Comment as-tu été capturé ?

Blade avait craint qu’elle ne lui pose d’autres questions, plus embarrassantes. Il allait lui répondre, lorsqu’un homme, sur leur droite, se mit à crier :

- Le village ! On est arrivé !

Blade regarda sous lui. Bien qu’ils ne fussent pas très haut, moins de mille cinq cents pieds, il ne voyait aucun village. Juste la platitude de la savane à perte de vue, seulement rompue par une chaîne de volcans bas, aux cratères envahis par des nuages ou des vapeurs quelconques.

Tous, Lirka en tête, piquèrent vers ce village invisible, d’où venaient la plupart des prisonniers. En fait, ils se dirigeaient droit vers un des volcans, au cratère plus large que les autres.

Blade comprit rapidement que le village en question se trouvait en fait à l’intérieur de ce large cratère elliptique, de plus d’un demi-mile dans son plus grand axe.

Il avait réglé son allure sur celle des autres et traversé la couche de nuages dont ils ressortirent ruisselants de chaudes gouttelettes.

Ce volcan devait être éteint depuis belle lurette. Le fond, tapissé d’un épais gazon d’un vert soutenu, était uniformément plat. Par endroits, les couleurs changeaient en fonction des différentes plantations, allant de l’or le plus pur à des mauves chatoyants.

Le village se trouvait à une extrémité, près d’un grand étang. De l’autre côté du cratère, une vingtaine de chozaïs étaient parqués dans un vaste enclos.

Cet endroit aurait ressemblé au jardin d’Eden s’il n’y avait eu cette permanente couverture grise entre le ciel et la terre.

En bas, dès que les habitants les virent et reconnurent certains des leurs, la nouvelle de leur retour se propagea comme une traînée de poudre.

Des cris ne tardèrent pas à monter du sol où s’agitaient des centaines de petites silhouettes.

Ils décidèrent d’effectuer une sorte de tour d’honneur en rase-mottes avant de se poser. Plusieurs habitants, des enfants surtout, essayèrent de les suivre en courant. D’autres s’étaient empressés d’aller harnacher les chozaïs pour venir se joindre à eux. Un petit enfant haut comme trois pommes et demie effectua toute une série de renversements, de boucles, de tonneaux en virage… Il avaient dû commencer au berceau !

Blade comprenait mieux pourquoi Skeurk avait pu affirmer qu’ils étaient meilleurs monteurs que les Uniks.

Il semblait y avoir parmi ces gens plus d’hommes que de femmes. Blade en eut la confirmation lorsqu’ils se posèrent enfin au milieu de la foule, agglutinée à la sortie du village, côté étang.

 

Dès qu’ils eurent mis pied à terre, ils furent pratiquement étouffés, pris d’assaut Tous retrouvaient des parents, des amis. Les embrassades n’en finissaient pas, les yeux débordaientde joie… Ceux qui, comme Klapsy et Blade, n’étaient pas du village étaient fêtés avec autant de chaleur et d’entrain. Et cette joyeuse confusion baignait dans un vacarme pétillant de rires et de cris.

La plus heureuse était sans doute Klapsy, qui avait retrouvé ses filles. Son beau-frère était parti à sa recherche. Quand il avait appris par les fillettes qu’elle avait été capturée, il était venu habiter ici, au village, en espérant y trouver de l’aide, un soutien.

Blade avait été touché par le fait qu’elle ait tenu à lui présenter ses deux filles de neuf et sept ans, Haïksi et Chnitzi.

Il n’y avait qu’une ombre à ce tableau idyllique, les larmes de ceux qui venaient d’apprendre la mort d’un être aimé. Quatorze des prisonniers avaient été tués, dont neuf du village, cinq femmes et quatre hommes qui laissaient dix-sept orphelins.

Mais les villageois avaient fait preuve d’une belle solidarité en ne les laissant pas s’isoler plus que ne l’exigeait le respect de leur douleur.

Ce moment de grande euphorie passé, Skeurk était remonté sur son chozaï, dont il se servit comme d’une tribune en le mettant en vol stationnaire au-dessus de la foule.

— Aujourd’hui nous avons remporté notre plus grande victoire, commença-t-il, immédiatement salué par une bordée de cris. Deux coups terribles ont été portés à nos ennemis !

Il retira le pendentif qu’il portait autour du cou et le brandit comme un trophée devant lui.

- Cet insigne, je l’ai pris sur un des deux cent cinquante Uniks qui sont morts aujourd’hui !

Ce fut cette fois un véritable délire que provoqua ce nombre en réalité un peu exagéré.

- Tout cela, les victoires, notre liberté, notre bonheur, nous le devons à un homme, un étranger, qui nous amènera, j’en suis sûr à d’autres jours qui resteront dans nos mémoires et celles de nos enfants !

Un groupe d’ancien prisonniers put cette fois porter Blade en triomphe… Les nuages étaient assez haut !


 CHAPITRE VIII

Une grande fête fut organisée pour le soir même, au cours de laquelle il était prévu que chacun raconterait un moment de ses aventures.

En attendant, les revenants furent d’abord invités à aller se purifier et se détendre dans le petit lac d’eau de pluie.

Après ce bain bienfaisant, suivi d’un massage par des mains expertes enduites d’huile cicatrisante parfumée, Blade se sentit presque complètement requinqué. Il avait surtout très faim. Comme le repas n’était pas prévu pour tout de suite, il décida, en attendant, de s’offrir un petit somme dans l’herbe, près du lac.

Il commençait à peine à s’assoupir, lorsque Skeurk vint s’asseoir à ses côtés.

— Je ne te remercierai jamais assez, dit-il, l’air grave et tranquille.

Les yeux fermés, Blade lui fit remarquer qu’il ne s’était pas mal débrouillé lui aussi. En plus de s’être bien battu, il avait eu cette idée de l’enclos à chozaïs, qui leur avait peut-être sauvé la vie à tous.

Si j’ai bien compris, ce village est secret, ajouta-t-il ensuite et pas seulement pour changer de sujet. Alors comment se fait-il que la plupart des prisonniers étaient d’ici ?

On a été pris pendant une sortie, il y a huit jours, lui expliqua Skeurk. On savait que des Uniks patrouillaient dans le coin. Alors une nuit, on est allés au-devant d’eux, à pied. On comptait leur voler leurs chozaïs et revenir avec. Mais ça a mal tourné. La première attaque n’a rien donné, et après on est tombés dans une embuscade.

Ça peut arriver à n’importe qui ! Je suis moi aussi tombé dans un piège, ce matin.

Un silence suivit. Blade sentait son voisin tendu, soucieux.

- Quelque chose semble te tracasser…

- Qui es-tu vraiment ? demanda Skeurk après un temps. Personne ne te connaît, tu ne connais personne… Je t’ai observé depuis ton arrivée dans la prison. Tu es différent. Tu ne te bats pas comme nous, tu ne penses pas comme nous, tu as même un accent différent quand tu parles. Alors, qui es-tu ? D’où viens tu ?

Les mêmes questions finissaient toujours par être posées. Mais ici, au moins, dans la mesure où les méchants et les gentils ne pouvaient être confondus, elles n’étaient pas portées par une méfiance agressive, mais seulement par la curiosité. Pour ces villageois, il y avait les Uniks et les autres. Et comme il n’était ni roux, ni barbu, il faisait partie des autres.

- C’est une longue histoire…

- Pas de problème, fit Skeurk. Maintenant, j’ai tout mon temps.

Blade ne se sentait pas d’humeur à lui mentir. Et puis, si le professeur Leighton parvenait un jour à maîtriser le transfert, à pouvoir le renvoyer dans n’importe quel monde déjà visité, des hommes tels que Skeurk ne lui reprocheraient-ils pas d’avoir menti, de les avoir menés en bateau ? Croire des gens incapables de recevoir la vérité, n’est-ce pas établir a priori une hiérarchie dans les valeurs ?

Bien sûr, Blade pourrait toujours noyer le poisson, avec des arguments tels que « mettez-vous à ma place… vous ne m’auriez pas cru… j’ai craint de passer pour un fou… ce n’est pas si grave, le principal est que maintenant… Etc. »

Il n’en restait pas moins que des rapports ne pouvaient partir sur un meilleur pied que chaussé par la sincérité.

Et en vertu de quoi la vérité serait-elle plus recevable lors d’une seconde visite qu’à la première ? Car il faudrait bien la dire un jour ou l’autre, les Terriens ne pourraient pas toujours mentir à des peuples avec lesquels on commerceraient…

- Sais-tu que le monde est rond ? commença prudemment Blade. Comme la boule de l’insigne que tu portes autour du cou…

Skeurk prit le pendentif dans sa main, le contempla un instant, en revoyant peut-être le moment où il l’avait arraché à l’Unik qu’il venait de tuer.

- Oui, dit-il, subitement de retour. Certains d’entre nous le pensent.

Là était la seule raison pouvant justifier ses mensonges. Un esprit trop brutalement confronté à des nouveautés trop énormes ne pouvait que se réfugier dans l’incrédulité ou sombrer dans la folie. Il avait quand même fallu un bon paquet de siècles aux habitants de son propre monde, la Terre, pour accepter que ce soit elle qui tourne autour du soleil plutôt que l’inverse. Pas plus tôt qu’en 1600, un homme fut bien transformé en torche vivante pour avoir soutenu cette idée{6} !

C’est dès sa première mission qu’on lui avait demandé de mentir, cela faisait partie des nombreuses consignes qu’il avait dû faire siennes.

Mais peut-être ceux qui lui avaient conseillé, sinon imposé, de mentir étaient-ils, eux, dans le vrai ? Comment aurait réagi, par exemple, un paysan du fin fond de la campagne galloise du quatorzième siècle, ou bien un sujet du roi Arthur, ou pire encore, un homme préhistorique, si un étranger aussi sympathique soit-il leur avait dit qu’il y avait d’autres mondes, invisibles pour l’œil comme pour l’esprit, et qu’il venait d’un de ces mondes-là ? Qu’il suffisait, pour faire le voyage, d’être dématérialisé au départ et reconstitué à l’arrivée ?

- Eh bien je viens de l’autre côté de cette boule, reprit Blade.

Sous les sourcils froncés de Skeurk, ses yeux s’arrondirent un peu plus, l’excitation et le trouble y brillaient plus fort.

- D’un royaume qui s’appelle Angleterre. J’y occupe un rang élevé dans l’armée, beaucoup d’hommes sont sous mes ordres.

- Je comprends mieux ! fit Skeurk, de plus en plus impressionné en s’allongeant lui aussi dans l’herbe. Mais comment es-tu venu ? Il n’y a pas plus loin que l’autre côté de la boule… Tu as dû mettre un sacré bout de temps !

Blade ne tenait pas particulièrement à entrer dans ce genre de détail où le mensonge devenait fabulation.

- Oh oui ! se contenta-t-il de soupirer, avant de revenir sur un terrain plus proche de ses propres préoccupations. En fait j’ai été envoyé en mission, mon peuple cherche à rencontrer les autres peuples de ce monde. Nous voulons connaître d’autres cultures, d’autres pensées. Nous croyons qu’il n’est pas de réel progrès sans échange…

D’un simple « hum », Skeurk lui fit comprendre qu’il trouvait l’argument recevable.

Pendant le silence qui suivit, le regard planté dans la masse blanche des nuages obstruant le cratère, Blade se demanda l’effet que pouvait avoir sur ces gens le fait de ne jamais voir le ciel, ni le soleil, la lune et les étoiles, d’avoir en permanence ce plafond gris au-dessus d’eux.

Il avait maintenant une vision plus nette de sa mission, de ce qu’il pouvait offrir à ce monde ou, plutôt, de ce qu’il pouvait les aider à gagner.

Il savait aussi qu’un des effets de sa présence serait de rendre à ces gens l’éclatante et profonde lumière d’un ciel d’azur.

- Peut-être même qu’un jour toi et les tiens pourraient venir dans mon royaume, dit-il. Tu n’as pas idée de tout ce que tu y découvrirais… Blade se tourna vers Skeurk. Il s’était endormi.

Blade aussi s’était offert une petite sieste réparatrice, malheureusement trop courte. Les musiciens de la fête avaient eu la bonne idée de venir s’installer à quelques pas de là pour répéter.

Un peu gêné de s’être endormi pendant que Blade parlait, Skeurk, avait répondu avec d’autant plus de bonne volonté à ses questions.

- Ma première rencontre avec les Uniks est toute récente, je ne sais rien d’eux, attaqua Blade. Peux-tu…

- Comment ça ? l’interrompit Skeurk au comble de l’étonnement. Tu veux dire que là d’où tu viens, ce royaume, comment déjà ? Ah oui, l’Angleterre… il n’y a pas d’Uniks en Angleterre ?

- Non ! lui confirma Blade, avant d’ajouter pour lui-même : « Les gens y sont de moins en moins différents, mais on n’en est pas encore là ».

- C’est incroyable ! ça doit être le paradis chez toi ! Pourquoi on n’irait pas tous y vivre ?

- Ce n’est pas aussi simple… Et puis ce ne serait pas vraiment une bonne solution. Les Uniks aussi pourraient y venir un jour !

- Donc, on continue comme avant, on en élimine le plus possible ! Et si le Grand-TouT le veut, un jour il n’y en aura plus !

- Non, cette solution-là n’est pas meilleure. Peut-être même pire, intervint Blade. Je ne suis pas certain que le Grand-TouT veuille ce genre de choses. Crois-tu vraiment qu’il accepte que le bonheur d’un peuple puisse naître du massacre d’un autre peuple !

Tout en disant cela, Blade se demandait comment les Uniks se reproduisaient. Car il fallait bien qu’ils se reproduisent. Tout ce qui vit se reproduit, forcément. Alors, par quelle diablerie génétique pouvaient-ils avoir des enfants tous identiques s’ils les faisaient avec des femmes différentes ?

- Je ne vois pas d’autre solution. Tu en vois une, toi ?

- Oui, peut-être. On pourrait faire que les Uniks ne représentent plus un danger pour vous

- Si tu me dis comment s’y prendre, je suis partant. Tout le monde ne demanderait que ça !

- Il suffirait que vous puissiez vivre ensemble en paix…

Blade ne fut pas très étonné de l’entendre éclater de rire.

- En paix ? Tu dois encore dormir mon ami, et être en train de rêver !

- Peut-être, peut-être pas… J’ai déjà vu des choses apparemment plus insensées que celle-là se produire.

- Nous, on ne demanderait pas mieux, évidemment ! concéda encore Skeurk. Mais c’est eux le problème, c’est eux qui nous traquent et qui nous tuent, qui brûlent nos maisons et enlèvent nos femmes !

- Donc, c’est eux qu’il faut convaincre.

- Et tu t’y prendrais comment ? le défia Skeurk.

- Ce genre de chose ne peut pas se deviner ! Je ne pourrai te répondre qu’après avoir appris suffisamment de choses sur eux !

- D’accord. Tu veux savoir quoi ? lui lança encore sur le même ton provocateur son nouvel ami.

- Par exemple, comment est construite leur société ? Ont-ils un ou des chefs ? Une autorité quelconque ? Des villes ? Tout ce que tu pourras me dire m’intéresse. Comme tu le disais, on a le temps, la fête ne commencera qu’à la tombée de la nuit, non ?

- On voit bien que tu n’es pas d’ici, lui dit Skeurk, un brin amusé. Un enfant de trois ans sait plus de choses que toi !

Les journées étant ici plus longues, ils avaient près de six heures devant eux. C’était plus qu’il n’en fallait à Blade pour apprendre suffisamment de choses pour y voir plus clair, et apercevoir enfin les chemins vers lesquels engager sa mission.

- Les Uniks n’ont pas toujours été là, commença Skeurk. D’anciens récits parlent d’un temps où ils n’existaient pas. Mais dans ces mêmes histoires, on raconte aussi qu’en ce temps-là, le monde était différent, qu’on volait non pas sur des oiseaux, mais sur des machines, qu’on pouvait se parler sans se voir grâce à des fils cachés dans la terre… Alors forcément, personne n’y croit. Et puis qu’est-ce que ça changerait, que les Uniks soient là depuis cent lunes ou dix mille soleils ?

D’une certaine façon, Skeurk n’avait pas tort. Mais pour Blade, il était en revanche de la plus haute importance de connaître l’histoire de ces guerriers aux boucles et à la barbe rousses. On ne peut lutter efficacement contre qui que ce soit, ou contre n’importe quel fléau, qu’en connaissant son histoire, son origine.

- Est-ce qu’ils ont des villages ? Des endroits plus importants que ce fort ? Où est-ce qu’on en trouve le plus ?

- Oui, il y a un endroit, dit Skeurk, l’air grave, les mâchoires serrées. C’est là que sont emmenés les prisonniers ! C’est là qu’on aurait tous fini si tu n’étais pas venu… Ombremort !

À la seule évocation de ce nom, un voile noir sembla glisser au-dessus du lac.

- Je croyais que seules les femmes étaient emmenées, que tous les hommes étaient tués ?

- Non, non, c’est vrai que plus d’hommes sont tués, mais certains sont emmenés à Ombremort. Et pratiquement aucun n’en est revenu.

- Pratiquement ? Qu’entends-tu par « pratiquement » ?

- Quelques-uns auraient réussi à s’évader, à ce qu’on dit. Tu sais ce que c’est… Il y a toujours quelqu’un qui a connu quelqu’un qui… Alors comment savoir ? Comment faire la part du vrai et de l’invention, même face à un homme qui prétend revenir d’Ombremort ? Certains ont tellement besoin de mentir, qu’ils finissent par croire eux-mêmes à ce qu’ils racontent !

- Tu as raison, approuva Blade. J’ai connu des gens comme ceux dont tu parles.

- Il y a notamment un vieil homme, reprit Skeurk, qui dit avoir réussi à y pénétrer. Son nom est Sugmar. Depuis des années il raconte à qui veut l’entendre la même histoire, qu’il est allé à Ombremort quand il avait sept ans. Les Uniks ont emmené sa mère et il est allé là-bas pour la délivrer. Enfin, c’est ce qu’il raconte…

Ah bon, il vit toujours ? Tu le connais ? Tu sais où je pourrais le trouver ?

Oui, oui… il est toujours vivant, fit Skeurk, amusé par tant d’empressement. Il vit même ici, avec nous, dans la petite baraque, là-bas, de l’autre côté du lac !

Blade préférait y aller seul. Il le dit à Skeurk qui n’en fut ni offusqué, ni troublé. Au contraire, il semblait plutôt content de ne plus devoir jouer son rôle de guide instructeur et de pouvoir participer aux préparatifs de la fête.

Ils se séparèrent et Blade, après avoir passé un moment avec les musiciens, partit en direction de la cabane du vieux Sugmar.

Un peu plus loin, accroupi sur un ponton, Klapsy remplissait des bidons d’eau. Dès qu’elle l’aperçut, son visage s’illumina.

- Où tu vas ? Tu reviendras là pour la fête ? s’inquiéta-t-elle.

- Oui, bien sûr. Je vais juste rendre visite au vieux Sugmar. Skeurk m’a dit qu’il habitait de l’autre côté du lac…

- Ce vieux fou ? Pourquoi perdre ton temps avec lui ?

- Qu’est-ce qui te fait dire que je perdrai mon temps ?

- Il radote, il raconte toujours la même histoire. Quand il avait sept ans il serait allé à Ombremort…

- Oui, je sais., c’est pour ça que je vais le voir, je veux entendre son histoire.

Klapsy ne comprenait pas vraiment ce désir, ni cette curiosité qui lui semblait gratuite, inutile.

- Il est difficile d’attraper un chozaï noir dans une pièce sombre, surtout lorsqu’il n’y est pas lui dit Blade pour lui expliquer son erreur.

Elle le regarda sans comprendre, finit par lui sourire et retourna chercher son bidon.

- À tout à l’heure, lança-t-elle avec un signe de la main.

Ce n’était qu’une grande niche, sans fenêtre, avec une couverture tendue en travers de la porte.

Assis sur une caisse basse, devant l’entrée, Sugmar fumait un calumet de la taille d’un didgeridoo adulte{7}.

- Mon nom est Blade, je suis l’étranger qui…

- Je sais qui tu es, comme tu sais qui je suis, grogna le vieillard d’une voix nasillarde, avant de souffler un épais nuage vert dans sa direction. Alors oublions toutes ces cérémonies !

Le vieil homme le fixait droit dans les yeux. Blade avait la quasi-certitude que son « Je sais qui tu es » était bien moins littéral qu’il n’y paraissait.

- On m’a dit que…

- Jeune homme, le coupa encore le vieux Sugmar, quand tu auras mon âge, tu sauras que la ligne droite est le plus long chemin vers la tombe. Alors ne perdons pas de temps en zigzags inutiles. Tu es venu pour entendre mon histoire, n’est-ce pas ?

Puisqu’il voulait faire court, il serait servi.

- Oui.

- Pourquoi ?

- J’ai l’intention d’aller à Ombremort.

- Pour y faire quoi ?

Le vieil homme avait l’air de connaître toute les réponses et de ne poser ses questions que pour la forme.

- Il y a de grands mystères autour des Uniks. Je sais que je trouverai toutes les clés là-bas.

- Lorsque tu auras ces clés, tu en feras quoi ?

Un autre nuage de fumée verte lui cacha un instant le vieux Sugmar.

- Tu me demandes « ce » que je ferais, mais je crois que tu veux plutôt savoir « comment » je ferai. Je me trompe ?

Sugmar éclat de rire, si fort qu’il en avala de travers sa fumée et manqua s’étouffer. Sans hésiter, Blade se leva pour aller le calmer en lui tapotant le dos.

- Tu sais quoi, Blade ? Les autres me croient fou, ou un peu simple, ou gugu…

Blade sourit. Bizarrement, dans cette langue, le mot servant à qualifier péjorativement un individu atteint de sénilité était « gugu » plutôt que « gaga ».

- Mais mon esprit est aussi sain que celui de n’importe qui ! C’est vrai, je raconte la même histoire depuis soixante-dix-huit ans. Mais c’est juste pour ne pas l’oublier. En plus ça me tient en vie, et ça me fait rester jeune.

Un silence suivit, que Blade se garda bien de rompre.

Ce moment était d’autant plus spécial, plus rare, qu’il était aussi important pour l’un que pour l’autre, et que les deux le savaient.

- Bon, écoute-moi bien Blade…

Sugmar avait l’air de bien aimer prononcer son nom.

- Écoute-moi bien, parce que tu es le dernier à qui je raconterai cette histoire !

- Je t’écoute, Sugmar, dit Blade, avec autant de sympathie que possible dans la voix.

- J’avais sept ans depuis trois jours, commença Sugmar. C’était au début du printemps, les premières fleurs venaient d’apparaître. Ma mère et moi, nous étions allés à Ikzmarh. C’est un village à l’ouest d’ici, à trois jours du dernier volcan. Elle devait m’acheter mon premier bjouch…

Blade s’installa plus confortablement Quelque chose lui disait qu’il était là pour un bon bout de temps.

La fête battait son plein. La ferveur et l’allégresse qui avaient accompagné le retour des prisonniers étaient toujours intactes.

Tout le village était réuni, autour de deux grands feux ou rôtissaient quelques-uns des chozaïs enlevés aux Uniks. Il y avait de la nourriture à profusion, et la boisson locale, lointaine cousine de la bière à base d’une céréale ne poussant que dans ce cratère, coulait à flots.

Blade avait enfin pu se restaurer convenablement.

Le vieux Sugmar était là lui aussi. Il en avait surpris plus d’un, non seulement par sa présence, mais par son changement. Ce n’était carrément plus le même homme. Il se montra aimable, débordant d’humour, fit le pitre avec les enfants… Il alla même jusqu’à chanter, accompagné par les musiciens. « Un hymne aux temps futurs », avait-il annoncé avec autant de solennité que de malice.

Ensuite, les conteurs s’étaient succédé. Chacun devait évoquer un souvenir, glorieux ou drôle, de son expérience de prisonnier. Rien de pénible ou de douloureux, la gravité serait pour un autre jour.

Plusieurs, évidemment, impressionnés par les exploits de Blade, choisirent d’en faire un récit à la fois détaillé, minutieux, et forcément amplifié.

Lorsque vint son tour de prendre la parole, les villageois, fortement impressionnés, l’avaient accueilli d’une triomphale ovation.

Lui choisit de raconter son escapade avec Lirka, au bord du ravin. Tout le monde éclata de rire lorsqu’il imita sa grosse voix lui disant « Pousse-toi ! Mets les brides en place et laisse-moi faire ! », et surtout son rugissement, quand elle avait poussé le rocher.

Mais il avait aussi tenu à rendre hommage à son courage et sa valeur, comme à ceux de tous les autres. Aucun n’avait démérité, chacun avait fait ce qu’il avait à faire et l’avait bien fait.

La suite de la fête fut à la mesure de cette journée unique et mémorable pour tout le monde.

Après le repas, il y eut les danses. Blade prit part à la première, une sorte de farandole entrecoupée d’improvisations individuelles, et préféra ensuite rester en retrait. Le récit de Sugmar lui revenait sans cesse à l’esprit. Il avait besoin d’y repenser, de digérer les incroyables révélations du vieillard…

Ombremort était, d’après ses dires, un endroit gigantesque, grand comme mille villages, entouré d’un haut mur de pierres et fermé par deux immenses portes de bronze, plus hautes que tous les arbres qu’il connaissait. De l’autre côté du mur, les constructions étaient plus hautes encore.

Blade savait que les dimensions, dans un souvenir d’enfance, s’amplifient, augmentent toujours avec le temps. Mais le vieil homme était sincère. Ombremort était peut-être en réalité moins impressionnant que dans sa mémoire, mais ce devait être un endroit autrement plus important que ce village ou le fort Une ville, peut-être…

Sugmar s’était caché derrière des rochers, non loin du chemin menant à ces portes et par lequel ils avaient emmené sa mère. Le chemin lui aussi était immense… « Large comme dix hommes côte à côte les bras écartés, et plat comme un galet usé par l’eau, mais sans raccords ni jointures, à part celle faite par le temps ». Une route ?

Il était resté caché là, longtemps. Deux jours entiers derrière son rocher, et un autre jour dans un arbre. C’est de l’arbre qu’il avait vu les grandes constructions de l’autre côté du mur, plus hautes encore, et toutes cassées.

La nuit, il s’éloignait pour déterrer des racines et manger un peu, boire dans une rivière proche.

C’est le soir du troisième jour qu’il avait pu sauter de son arbre, juste après le passage d’un grand chariot plein de nourriture. Il avait réussi à grimper dedans, et s’était caché dans un coin, sous des sacs de légumes.

Une fois les portes passées, il avait encore attendu un peu avant de sauter hors du chariot.

  — C’est là que j’ai commencé à avoir peur. Je n’avais jamais vu d’endroits comme celui-là… Il y avait ces grandes maisons en ruines, toutes alignées comme les arbres d’un jardin d’apparat, avec tous ces trous noirs dans les murs… Et ce silence, tellement lourd, tellement noir lui aussi, que j’ai entendu longtemps la charrette s’éloigner. J’étais paralysé ! Mais il fallait que je retrouve ma mère…

Il avait dit cela le regard perdu devant lui, les yeux encore tremblants de cette peur vieille de près d’un siècle. Et puis, il avait tressailli, à plusieurs reprises, comme un chien qui s’ébroue, s’était tourné vers Blade et avait repris, un large sourire illuminant tout son visage :

- Alors, j’ai couru droit devant moi, aussi vite que j’ai pu ! Que le Grand-TouT me croque si je n’ai pas couru ce jour-là plus vite qu’un chozaï en chaleur !

Il lui tendit son calumet. Blade avait déjà eu plus que son compte de fumée, l’air autour d’eux était saturé d’une brume verdâtre. Il refusa poliment.

- J’ai couru je ne sais pas combien de temps, jusqu’à ne plus pouvoir respirer… Alors tu vois comme cet endroit est grand !… Et puis j’ai vu des Uniks, de plus en plus d’Uniks, pas habillés comme ici, mais avec des grandes robes blanches. Je me suis mis à raser les murs, à traverser les maisons. Elles étaient toutes vides, désertées même par les rongeurs et les insectes !

Une ville abandonnée, en ruines… Pour Blade, l’idée s’imposait plus nettement à mesure que le vieillard avançait dans son récit.

- Encore plus loin, j’ai vu des endroits vides, des grands champs de terre rouge où des Uniks s’entraînaient au combat, à la course. Il y en avait aussi où ils apprenaient à monter de jeunes chozaïs. Là, c’est la première fois que j’ai ri depuis mon entrée dans Ombremort !

Sugmar fut repris par une quinte de toux et de rires mêlés. A nouveau Blade se leva pour aller lui tapoter le dos.

- Et puis, plus loin, j’ai commencé à sentir une drôle d’odeur, pas agréable du tout. Plus j’avançais, et plus cette odeur était forte. J’avais toujours peur, et en plus envie de vomir. À chaque pas, je voulais faire demi-tour et quitter cet endroit de malheur… Mais je pensais à ma mère, et le courage revenait me remettre l’estomac à sa place.

Le vieil homme marqua une pose, les yeux fermés. Si longue que Blade finit par se demander s’il ne s’était pas assoupi. Au moment où il allait le relancer, Sugmar reprit :

- C’est là que j’ai débouché sur cette grande place, avec au centre ce bâtiment moins abîmé que les autres, et ses deux grandes tours dressées vers le ciel !

Le calumet s’était éteint. Sugmar le posa sur le sol et se tourna vers Blade. À nouveau, il avait le regard embué.

- L’odeur, sur cette place était très forte. C’est là que j’ai su ce qu’elle était. C’est là que j’ai vu !

- Tu as vu quoi ? ne put s’empêcher de demander Blade.

- La  mort ! dit le vieillard gravement.


 CHAPITRE IX

Le vieil homme, dont le « retour » avait été salué par tout le monde, s’était même trouvé une compagne. Étant resté dormir au village, il avait insisté pour que Blade en profite pour aller dormir chez lui.

Lorsque, sa torche à la main, il arriva devant la cabane de Sugmar, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il trouverait à l’intérieur. Il n’avait jamais été vraiment à son aise dans des appartements de vieux, surtout lorsqu’ils vivaient seuls. Ce qui, pour Sugmar, était le cas depuis toujours.

Mais la nuit était douce et le sol herbeux. S’il le fallait, il retournerait dormir dehors.

Il entra, balaya l’obscurité de sa torche.

C’était un endroit simple, mais bien plus confortable qu’il ne l’avait imaginé.

Une douce odeur de lavande flottait dans l’air, provenant d’un fagot de plantes odorantes posé dans un coin. Après le traumatisme subi par cet homme dans son enfance, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il soit devenu sensible aux odeurs.

Plusieurs tapis se chevauchant couvraient la quasi-totalité de la pièce.

Une paillasse était posée à même le sol le long d’un mur, recouverte d’un joli drap aux motifs colorés et d’une demi-douzaine de petits coussins ronds et carrés.

À la tête de cette couche, très propre, sa caisse basse faisait office de table de nuit. Une bougie à demi consumée y était posée dans une coupelle de grès, entre une petite cruche et un gobelet.

De l’autre côté, sous une fenêtre, il y avait un haut tabouret près d’une haute table au plateau incliné. Blade dut s’en approcher pour voir qu’il s’agissait en fait d’un métier à tisser.

Sugmar avait sans doute lui-même tissé la couverture et les tapis.

Sentant la fatigue s’installer, Blade ressortit pour éteindre la torche en l’écrasant dans l’herbe, en profita pour vider sa vessie, et retourna se coucher.

La paillasse n’était pas que propre, elle était aussi très agréable, ni trop dure, ni trop molle.

Blade se tourna vers la « caisse de nuit », ouverte de ce côté. Il y trouva quelques bâtonnets courts, pointus à une extrémité, et des feuillets, un peu moins souples que du papier. Sugmar écrivait. Certainement, consignait-il son histoire aussi par écrit.

Compte tenu des décalages horaires, Blade n’avait pas dormi depuis près de quarante heures. Cela n’avait en soi rien d’extraordinaire, mais cette journée, depuis son réveil dans son appartement londonien, avait été non seulement très longue mais particulièrement chargée.

Malgré cela, il eut quelques difficultés à trouver le sommeil. Peut-être parce que le récit du vieux Sugmar, porté par les images qu’il s’était créées en l’écoutant, ne cessait de le hanter.

Il voyait cette imposante ville en ruines, au bitume craquelé, envahi par les herbes mauvaises. Il voyait cet enfant tremblant avançant seul dans le silence. Il entendait le lugubre croassement d’un corbeau (Sugmar n’avait pas parlé de corbeau, mais ce détail collait parfaitement avec l’ambiance)… Il sentait aussi cette odeur que lui-même connaissait bien pour l’avoir souvent croisée, dans d’autres mondes comme sur Terre…

Celle de la fumée, quand brûlaient des cadavres.


Insensiblement, Blade avait glissé vers le sommeil. Un coin de sa conscience cependant veillait encore. Il entendit d’abord un bruit, quelqu’un qui approchait de la cabane, avant d’ouvrir les yeux et de deviner, au travers du rideau de la porte, l’ondulante lueur d’une torche.

Il se leva aussitôt, alla jusqu’à l’entrée, attendit.

La lueur approcha encore, se fit plus précise, puis la torche s’éteignit.

Un instant plus tard, une silhouette se faufilait à l’intérieur… Klapsy.

Blade lui posa une main sur l’épaule. Elle battit d’abord un record de sursaut, avant de lui tomber dans les bras, évanouie.

Il la porta jusqu’à la paillasse, l’étendit délicatement, puis trempa sa main dans l’eau de la cruche et lui projeta quelques gouttelettes sur le visage.

Ce qui le troublait le plus, ce n’était pas tant la visite elle-même, inattendue mais pas vraiment surprenante, que son évanouissement. Après le cran et l’assurance dont Klapsy avait fait preuve pendant les combats, Blade ne s’attendait pas à ce qu’elle fût aussi émotive.

Une seconde gerbe de gouttelettes fut nécessaire pour la ramener à la conscience. Blade la sut de retour, malgré l’obscurité, quand il sentit ses bras l’enlacer et l’attirer brusquement contre elle.

Maintenant bien réveillé, de haut en bas pour ainsi dire, Blade se laissa faire. L’ardent baiser de la jeune femme lui donna la mesure de son désir. Tandis qu’il le lui rendait avec la même ferveur, elle entreprit de lui retirer sa tunique avec une impatience quasi sauvage.

Ensuite, sans lui laisser le temps de lui rendre la politesse, elle enleva elle-même la sienne et l’envoya à son tour sur les tapis.

C’était maintenant avec ses jambes qu’elle l’enlaçait, pour l’amener tout naturellement à fondre en elle.

Pendant leur longue étreinte, Klapsy, tout en lui imposant de ses jambes croisées sur ses reins le rythme de ses élans, ne cessait de soupirer, de lui pétrir le dos…

Elle avait un corps parfait, à peine déformé par ses trois grossesses (un autre enfant, un garçon, était mort à la naissance), des muscles longs et fermes, des seins délicatement généreux qu’elle frottait contre sa poitrine en ondulant lentement.

Sensible à cet appel silencieux, Blade s’empressa d’y répondre.

De sa main droite, il entreprit une exploration minutieuse et méthodique de chacune de ses courbes, découvrant au passage les cicatrices laissées par d’autres échanges bien moins tendres. Cette fille ne devait pas avoir eu la vie facile…

— J’ai attendu, murmura-t-elle, si longtemps !

Ce furent là ses seuls mots.

Et comme un signal pour Blade, celui d’un changement de rythme et de cadence. De rôles aussi. Ce serait lui maintenant qui mènerait la transe.

Quelques épuisantes et longues minutes plus tard, Klapsy explosa en une série de cris, discrets d’abord et brefs, plutôt des râles, puis de plus en plus puissants et sauvages qui semblaient poussés par ses reins.

Lorsque le dernier retentit, Blade ne fut pas mécontent d’être venu passer la nuit de l’autre côté du lac.

Réveillé en sursaut par sa sentinelle intérieure, Blade entendit un bruit, le même. Quelqu’un approchait encore. Sa première pensée fut que Klapsy était sortie et revenait. Mais elle était toujours là, distante comme toutes les femmes trop longtemps habituées à dormir seules, mais bien présente. Il sentait son odeur musquée, son souffle venant mourir doucement contre son dos…

Il se leva, lentement.

Le bruit se précisait. Cette fois, il n’y avait pas de torche. Son visiteur préférait se déplacer dans l’obscurité. À moins que ce ne fût « une » visiteuse. Lirka peut-être ? Ou une autre ? Plus d’une villageoise, avant et pendant la fête, lui avait fait les yeux doux au cours de la soirée, certaines si effrontément que cela en était devenu gênant.

Si c’était une femme, il serait dans l’obligation de l’éconduire.

D’abord parce que Klapsy risquait d’être contrariée, voire plus. Il savait, maintenant qu’il la connaissait mieux, qu’une partie à trois ne serait certainement pas de son goût.

Aussi parce qu’il avait malgré tout des limites et que, comme le lui avait souvent dit son oncle, celui du pays de Galles chez qui, enfant, il allait passer presque toutes ses vacances : « Mieux vaut remettre les choses au lendemain que les faire à moitié ! ».

Plus silencieux qu’un serpent de mer, Blade avait regagné sa place, près de l’entrée, plaqué contre la paroi.

Le rideau ne tarda pas à bouger.

Bien que l’obscurité fût presque totale (il n’y avait jamais ici de clair de lune), Blade put distinguer la silhouette qui se faufilait sans bruit à l’intérieur de la cabane. Haute, plutôt massive, c’était un homme ! Et à moins qu’il ne fût poussé par des mœurs un peu particulières, ses motivations devaient être d’un autre ordre.

En partie parce que l’idée l’avait traversé que Klapsy et ce second visiteur aient pu être complices, Blade voulait éviter de l’alerter. Il adapta donc sa méthode en conséquence.

Il avait en quelque sorte pris la mesure de l’intrus, qui avait quatre-vingt-huit chances sur cent, comme c’était le cas sur Terre, d’être droitier. Trois geste simultanés lui permirent à la fois de l’immobiliser et de lui imposer le silence…

De sa jambe gauche, il avait enserré celles de l’homme au niveau des genoux… Sa main droite, passa sous son aisselle, remonta jusque derrière son cou pour une clé classique, mais toujours efficace… Et il lui plaqua sa main gauche sur la bouche.

Blade le tenait contre lui, appuyé contre la paroi de la cabane. Son visiteur ne pouvait ni parler, ni bouger, ni se servir de l’arme, une dague ou un couteau, qu’il avait bien, comme prévu, dans sa main droite.

L’intrus aurait quand même pu riposter, ou au moins essayer, se servir de sa tête pour un « coup de boule rétro », de sa main ou de son coude gauches, de son pied pour lui écraser violemment les orteils… Ou choisir n’importe quelle combinaison des trois.

Au lieu de cela, sans doute surpris et peut-être pas spécialement entraîné au combat, l’homme n’opposa que très peu de résistance. Très vite, Blade sentit au contraire ses muscles se relâcher, signe qu’il renonçait.

Ce qu’il lui confirma en laissant tomber sa dague au sol.

- Blade… Que se passe-t-il ? demanda Klapsy d’une voix traînante, alertée par le bruit. Pourquoi tu ne viens pas te coucher ?

- J’arrive ! la rassura-t-il. J’ai juste un petit truc à faire, et je reviens.

- Attention aux serpents, lui dit-elle du fond de son demi-sommeil. Ils sont attirés par l’odeur ! Va plutôt vers le lac !

Elle se trompait visiblement sur le genre de « truc » qu’il avait à faire.

Blade avait senti l’homme se contracter à nouveau en entendant la voix de Klapsy. Cette réaction lui mit la puce à l’oreille quant aux raisons de sa visite nocturne.

- On va dehors, lui glissa Blade à l’oreille, après avoir vérifié qu’il n’avait pas d’autres armes.

Au passage, il prit son glaive.

Dehors, l’obscurité étant malgré tout moins dense, il pouvait mieux distinguer la silhouette de son visiteur. Il le poussa à l’écart de la baraque, vers le lac, le fit s’agenouiller dans l’herbe et resta derrière lui, le tranchant du glaive posé contre son cou. L’homme, qui devait s’imaginer que Blade l’avait amené là pour lui trancher la tête, tremblait en silence.

- Qui es-tu ?

- Rashzir.

Évidemment le nom ne lui disait rien.

- Le beau-frère de Klapsy, ajouta l’homme d’une voix piteuse.

Là, Blade voyait mieux. Il pouvait même se remémorer son visage. Pendant le repas, il avait remarqué, assis à la droite de Klapsy, un homme plutôt jeune dont il avait à plusieurs reprises surpris les regards mauvais qu’il lui lançait. Ce fut même plus flagrant quand Blade avait dansé avec elle. Au point qu’il avait fini par demander à Skeurk qui était cet homme. « Le beau-frère de Klapsy », lui avait répondu Skeurk, sans mentionner son nom.

- Tu voulais me tuer, c’est ça ?

- Je ne sais pas, pleura presque le beau– frère. Je ne sais pas…

- Comment ça, tu ne sais pas ? Tu avais une arme, non ? C’est elle que tu voulais tuer ?

- Non, non ! Pas elle ! protesta-t-il cette fois, avec tellement de véhémence, que Blade comprit aussitôt les raisons de son acte.

- Tu l’aimes, c’est ça ?

- Nous devions bientôt nous marier, dit-il, comme c’est la coutume.

Blade détourna son glaive, le planta devant lui et s’accroupit en prenant appui dessus.

- Quelle coutume ? Je viens de loin, je ne connais pas grand-chose de vos usages et de vos règles.

- Quand une femme perd son mari, son beau-frère doit la prendre en charge. Il peut aussi l’épouser si elle est d’accord. Et Klapsy était d’accord… Jusqu’à ce que tu arrives ! Je sais que maintenant, elle ne voudra plus ! C’est toi qu’elle veut maintenant, c’est pour ça qu’elle est venue s’offrir cette nuit !

Blade n’aimait pas particulièrement jouer les brise-cœurs, encore moins dans un monde où il savait ne pouvoir rester que quelques jours, et n’avoir pratiquement aucune chance de jamais revenir.

- Tu n’as pas de soucis à te faire, le rassura Blade. Je ne resterai pas longtemps ici, je dois retourner dans mon royaume. Rien de sérieux n’est possible entre nous. Si elle n’était pas venue d’elle-même, je n’aurais d’ailleurs probablement pas fait le premier pas !

- Tu ne l’emmèneras pas avec toi ? demanda le beau-frère partagé entre l’espoir retrouvé et le doute tenace.

- C’est impossible ! Même si je le voulais, je ne le pourrais pas. Je le lui dirai, si on est amenés à parler de cela, elle et moi.

Bien qu’il ne pût distinguer que sa silhouette, Blade était certain que l’homme avait les yeux embués. C’était impossible autrement, il venait de lui prendre les mains pour les triturer en le remerciant d’une voix pathétique :

- Tu ne peux pas savoir le bonheur que tu me fais… Merci ! Merci mille fois !

- Je t’ai dit ce que moi je ferai, mais personne ne sait, ni ne peut prévoir, ce que « elle » fera ! lui précisa Blade pour mettre fin à ses effusions tout aussi excessives et forcées que son ressentiment.

Finalement l’homme repartit, le cœur certainement plus léger, même si Blade avait tenu à lui faire une ultime remarque :

- Vouloir tuer quelqu’un ne peut en aucun cas être une preuve d’amour !

 

- Avoir retrouvé la liberté et l’amour le même jour, lui avait dit Klapsy après leur seconde chevauchée amoureuse, c’est presque trop.

Il allait devoir, sans trop tarder, mettre un frein à ses envolées romantiques, lui faire comprendre qu’elle devait renoncer à tout espoir d’avenir commun. Sans lui parler, bien sûr de la visite nocturne du beau-frère. Ça, ce serait à lui de le faire.

La douce lumière du jour, aux ocres accentués par le rideau de l’entrée, avait envahi la pièce qui paraissait plus plaisante encore, plus agréable.

- Tu entends ? dit Klapsy, les sourcils froncés.

Oui, il entendait. Des bruits, faibles et lointains en provenance du village. Des voix, des cris. Et deux personnes aussi, qui arrivaient en courant.

Décidément, le vieux Sugmar n’avait pas dû avoir autant de visites en dix années locales que lui en quelques heures !

- Blade ! Blade ! appela une voix à l’approche de la cabane.

C’était celle de Skeurk.

- Reste là, dit Blade, je vais voir.

Il craignait quelque complication de la part du beau-frère, qu’on avait peut-être retrouvé pendu dans sa hutte, ou qui aurait pu, pris par un retour d’amertume, s’en prendre à quelqu’un d’autre…

Blade enfila sa tunique, prit son glaive, et sortit.

Skeurk et Blayik l’attendaient, à quelques pas de l’entrée, l’air plus catastrophé l’un que l’autre.

- Les Uniks attaquent ! dit Skeurk.

 

 

Ces trois seuls mots suffisaient à dire la gravité de la situation, le plus dramatique n’étant pas la partie « militaire » de cette attaque, mais l’attaque elle-même. Étant donné l’histoire et la situation de ce village, qu’il soit la cible des Uniks impliquait forcément que quelqu’un les avait trahis et renseigné leurs ennemis !

Klapsy apparut sur le seuil de la cabane. Ni Skeurk, ni Blayik, ne furent surpris par sa présence.

- On ne pourra pas tenir longtemps, ils sont trop nombreux !

Dans le ciel, de l’autre côté du lac, les chozaïs des uns et des autres exécutaient un ballet aérien dont la vie et la mort se disputaient la maîtrise.

- Allons-y ! dit Blade en partant au pas de course.

- On est venus à pieds, pour ne pas attirer d’Uniks par ici, lui dit Skeurk tandis qu’il couraient vers le village. Pour l’instant, ils semblent ne s’intéresser qu’à nos chozaïs, comme s’il voulaient d’abord nous clouer au sol.

- Normal, dit Blade. C’est un cratère. Il suffit qu’ils prennent position au sommet, si vous n’avez plus la possibilité de fuir par les airs, vous êtes perdus !

- Non, fît Klapsy. Il y a un autre moyen de sortir.

- Les galeries, enchaîna Blayik. Il y a un réseau de galeries qui mènent à l’extérieur, du côté de la forêt.

- Il n’y avait aucune raison de te le dire plus tôt, ajouta Skeurk en voyant son visage se durcir.

Les dernières images que Blade avait gardées étaient celles d’un village en fête, regorgeant de bien-être, d’une joie sans partage, débordant de rires et de cris, de chants, où chacun ne vivait que dans l’instant, sans la moindre peur, sans la moindre crainte, sans aucun autre souci que celui de profiter de cette soirée unique.

Le contraste avec ce qu’offrait cette journée naissante était saisissant. Bien qu’aucun combat n’ait encore eu lieu au sol, la place encore couverte des séquelles de la fête, était maintenant encombrée de blessés.

Comme il y avait évidemment moins de chozaïs que d’habitants, les monteurs blessés venaient atterrir là, sur la place, pour se faire soigner tandis que d’autres repartaient au combat.

- Il faut les obliger à nous affronter au sol !

- On a essayé, intervint Blayik. Ils n’ont pas atterri, ils sont restés en retrait !

- Ils attendent l’arrivée de leurs renforts à pied ! précisa Skeurk.

En fait ces Uniks volants n’étaient qu’une sorte d’avant-garde destinée à les empêcher de s’échapper par les airs quand leurs troupes à pied attaqueraient en dévalant les pentes du cratère.

Pour l’instant le déséquilibre des forces était trop important pour que les villageois puissent raisonnablement espérer vaincre avant l’arrivée de l’infanterie.

- Je crains qu’on n’ait pas le choix, fit Blade. La seule solution est de refuser le combat nous aussi, et de quitter le cratère.

Les autres étaient d’accord.

- Les chozaïs ne voudront pas nous suivre dans les galeries, intervint Klapsy. On va les perdre !

Deux nouveaux blessés, dont l’un pratiquement inconscient ne tenait plus que par son harnais, atterrirait non loin de là. Aussitôt des villageois sortirent d’une maison pour leur venir en aide.

- S’il n’y a plus personne pour les monter, fit Blayik, c’est pas mieux !

- On en récupérera plus tard, dit Blade, qui avait déjà une idée derrière la tête.

L’autre argument plaidant en faveur d’une retraite ordonnée était la fatigue déjà sensible de certains chozaïs.

Après que tous furent d’accord, y compris les quelques villageois qui s’étaient joints à eux, la décision fut transmise à tout le village.

Blade et Skeurk partirent prévenir ceux qui combattaient là haut. Ils allaient non seulement devoir tenir le plus longtemps possible, mais aussi entraîner les Uniks à l’écart, côté lac, pour éviter qu’ils ne découvrent trop tôt le transfert des villageois vers les entrées des galeries.

En bon stratège qu’il était, grâce autant à sa formation dans les troupes d’élite britanniques qu’à l’expérience accumulée à travers les univers parallèles, Blade était devenu excellent stratège avec, entre autres qualités, celle de pouvoir instantanément s’adapter aussi bien à la nature de ses adversaires qu’à celle du terrain.

- Que la moitié des monteurs passe par le nuage, dit-il à Skeurk entre deux duels. Jusqu’à la paroi ! Et qu’ils redescendent en restant au plus près. Ils se confondront avec la pierre et les Uniks ne les verront pas.

Skeurk approuva et s’apprêtait déjà à partir prévenir les autres.

- L’autre moitié attendra un peu avant de disparaître à son tour dans le nuage.

Ainsi fut-il fait.

Une monteuse de la seconde vague améliora la manœuvre d’une proposition judicieuse. Pour retarder, là encore, le moment où les Uniks comprendraient leur intention, ils allaient d’abord disparaître à plusieurs reprises, et chaque fois ressortir ailleurs. Comme s’ils adoptaient une nouvelle stratégie, une autre tactique de combat.

Les Uniks, décidément bien peu futés, tombèrent dans le panneau, pour ainsi dire comme un seul homme. Ils renforcèrent même le nombre de leurs chozaïs placés en embuscade au-dessus du nuage.

Un moment plus tard, lorsque Blade et les derniers monteurs pénétraient dans la galerie après avoir abandonné leurs chozaïs, les Uniks se demandèrent, sans comprendre, où avaient bien pu passer tous les villageois.


 CHAPITRE X

Une autre mauvaise surprise les attendait à la sortie de la galerie.

À portée de flèche, comme en lévitation au-dessus de la forêt, une ligne compacte d’Uniks leur faisait face.

Un vent de panique s’engouffra aussitôt dans la galerie, lorsque fut tirée la première volée.

L’ordre de repli n’était pas immédiatement parvenu à ceux de l’arrière qui poussaient toujours.

Très vite ce fut la pagaille la plus totale. Les villageois hurlaient, se bousculaient, se piétinaient.

— Reculez seulement jusqu’au premier coude ! cria Skeurk assez fort pour couvrir le tumulte.

D’autres flèches vinrent s’engouffrer en sifflant dans la pénombre de la galerie.

Certains avaient préféré tenter leur chance. Ils s’étaient rués à l’extérieur et dévalaient déjà la pente en espérant pouvoir atteindre la forêt.

Deux Uniks, aux extrémités de la ligne, se mirent en piqué. Un virage serré les éloigna du volcan avant de les ramener dans le sillage des fugitifs.

Deux furent tués au premier passage.

Tandis que leurs corps roulaient au bas de la pente, les Uniks firent demi-tour. Les deux autres villageois cessèrent de courir pour les affronter. C’était perdu d’avance. Au premier contact, tout fut fini pour eux.

À l’intérieur de la galerie, la situation commençait à se calmer.

Une troisième volée de flèches fit trois blessés supplémentaires. Il y en avait maintenant sept en tout. Et deux morts, six en comptant les quatre qui venaient de sortir.

- Restez collés contre les parois ! Ou couchés ! hurla Blade depuis l’entrée.

Lorsque tout le monde fut à l’abri dans les plus proches salles de ce réseau de galeries, Blade et Skeurk allèrent les rejoindre.

- Ici on est tranquille, dit Skeurk, comme pour s’en convaincre lui-même. C’est là que sont nos réserves de nourriture, on a des lampes, de l’huile. On a tout ce qu’il faut pour vivre des mois, et ils ne pourront pas nous déloger.

Même avec l’appui de leur infanterie, les Uniks ne parviendraient pas à investir ces galeries.

- Mais on ne peut pas rester là ! protesta un des blessés. On n’a pas quitté le village pour vivre ici comme des bêtes !

Un homme tente une sortie. Un moment plus tard un oiseau survole l’entrée de la grotte, son cadavre est jeté, à moitié déchiqueté par une autruche.

Presque tout le monde était d’accord et le fit bruyamment savoir.

- Il a raison, approuva Skeurk à son tour. Qu’est-ce que tu en penses ?

- Pour l’instant, ce n’est pas ce qui me préoccupe le plus. J’aimerais bien savoir comment les Uniks ont découvert votre village, qui les a renseignés sur l’existence des galeries…

- Quoi ? s’offusqua Skeurk avec véhémence. Tu prétends que quelqu’un nous a trahis ?

- Tu as une autre explication ?

Parmi ceux qui avaient suivi l’échange, les avis étaient partagés. Ceux qui, comme Skeurk, avaient du mal à accepter l’idée d’une trahison étaient quand même plus nombreux. Tandis que la controverse se propageait de proche en proche, Klapsy vint les rejoindre. Son visage s’illumina lorsqu’elle vint rejoindre Blade. Elle se blottit contre lui, lui enlaça la taille.

Blade répondit à son attente, mais sans grand enthousiasme. Elle le sentit et, tout naturellement, mit cette réserve sur le compte des événements.

Bien que la situation ne s’y prêtât pas particulièrement, il lui faudrait sans trop tarder lui parler. Plus il attendrait, plus elle risquait de souffrir, de se sentir abandonnée plutôt que préservée.

— Rashzir a disparu, dit-elle à Skeurk. Vous l’avez vu ?

Skeurk fit non de la tête, se tourna vers les autres. Personne ne savait où il était.

Immédiatement, Blade avait fait le rapprochement. Quelqu’un avait renseigné les Uniks, son beau-frère avait disparu… Le lien était facile à faire, tentant. La trahison est une réponse logique, fréquente, à la déception amoureuse.

Blade avait pourtant un peu de mal, dans ce cas, à croire en la culpabilité du beau-frère. Lorsqu’il lui avait parlé, cette nuit, sa réaction avait paru sincère, sa gratitude réelle. Aurait-il été repris par ses idées noires ? Une fois retourné à sa solitude, repenser à Klapsy, qu’il savait entre les bras de Blade avait peut– être fait renaître la jalousie de ses cendres ?

- On m’a dit que quelques-uns avaient réussi à sortir, et qu’ils étaient morts, insista Klapsy. Vous n’essayez pas de me cacher que…

- Non, il n’était pas… commença Skeurk.

Il avait vu Klapsy à l’entrée de la cabane, ce matin. Lui aussi venait de faire le rapprochement.

- À moins que.., reprit-il tourné vers Blade.

Un silence suivit.

- À moins que quoi ? s’inquiéta Klapsy.

Soudain Blade comprit !

Depuis le début, Skeurk, sans doute rendu nerveux par les événements jouait avec son pendentif, le triturait machinalement. C’est au moment où il le remit à l’intérieur de sa tunique, que Blade avait eu cette intuition.

Il allait devoir la vérifier.

S’il s’était trompé, il aurait quelques difficultés à expliquer ce qu’il allait faire…

Il tendit la main.

- Je peux voir ton pendentif ? demanda-t-il naturellement.

Comme Skeurk, déconcerté, tardait à réagir, Blade tendit la main.

C’est seulement alors que Skeurk ressortit le pendentif de sa tunique, le retira, et le lui tendit.

Les autres autour le regardaient tout aussi perplexes. Surtout lorsqu’ils le virent ensuite aller vers la paroi, s’accroupir pour ramasser un pierre et, d’un grand coup sec, casser la boule noire.

- Qu’est-ce qui te prend ? Pourquoi as-tu fait ça ? réagit brutalement Skeurk.

Les villageois s’écartèrent quand il vint se planter devant Blade, l’air d’autant plus menaçant, qu’il venait de sortir son glaive.

Blade comprenait sa réaction. Il avait gagné ce trophée à la force de son courage, c’était symbole de leur victoire, du sacrifice de ses amis. Le soleil encore noir de l’avenir espéré. Et Blade venait tout simplement de le briser…

Devant tout le monde en plus !

- Tu n’as pas le choix, dit encore Skeurk, bien campé sur ses jambes, avec toute l’autorité du chef qu’il était devenu. Ou bien tu t’expliques, et on règle ça tout de suite, ou bien.

- Qu’on m’approche une torche ! le coupa Blade.

Un homme s’avança. Blade observa les morceaux de la boule brisée, sourit, et tendit sa main ouverte à Skeurk.

- Regarde !

Déconcerté, Skeurk s’avança, observa son trophée fracassé et recula, les yeux plus ronds que ne l’avait été la bille noire. La perplexité avait pris le pas sur la colère.

- Qu’est-ce que c’est ?

Les autres s’approchèrent pour tenter de voir ce que Blade tenait dans la main. Ils virent plusieurs petits objets comme ils n’en avaient jamais vu, de formes et de couleurs différentes.

Blade, lui, savait. Il n’avait pas formellement « identifié » toutes les petites pièces, mais il savait à quoi l’ensemble devait servir, il en aurait mis ses deux mains, sa tête et ses deux pieds à couper.

Mais comment allait-il l’expliquer aux villageois ?

- Cet objet permet de voir les choses à distance, de très loin ! Personne ne vous trahis ! C’est grâce à cette boule que les Uniks ont pu voir et entendre tout ce qui s’est passé au village depuis notre retour !

- Je ne comprends pas, dit Skeurk.

Il rangea son glaive, se tourna vers les autres, vers Klapsy. Sans doute craignait-il d’être considéré comme en partie responsable de leurs malheurs.

Personne ne voyait ce que voulait dire Blade. C’était hors de leur champ du possible.

- Comment savais-tu qu’il y avait tout ça là-dedans ? demanda Klapsy, en le regardant un peu plus comme un envoyé de la providence.

- J’ai déjà vu ce genre de chose, des gens qui sont venus dans notre pays en avaient. Ce sont eux qui m’ont expliqué, qui m’ont montré les images…

À cet instant, tout le monde avait oublié la menace qui planait sur eux, les Uniks qui montaient la garde à la sortie de la galerie, ceux qui ne tarderaient pas à venir prendre ce cratère d’assaut…

- Quelles images ? demanda Skeurk.

- Quand vous rêvez, vous voyez des images ? reprit Blade. Des choses qui n’existent pas, ou des choses et des gens qui existent, mais qui sont très loin… Eh bien, cet objet pouvait le faire aussi. Comme sans doute tous les autres pendentifs des Uniks…

Quand Blade, un instant plus tard, eut fini de le leur expliquer, ils avaient presque tous plus ou moins compris ce qu’était une mini-caméra.

Recroquevillés, chacun contre une paroi, Blade et Lirka montaient la garde.

Il n’y avait plus qu’un seul Unik en vol stationnaire face à la sortie de la galerie, avec une trompe en bandoulière.

- Avec un arc, en tirant du fond, là-bas, on pourrait peut-être l’avoir, proposa Lirka.

- On a déjà essayé, répondit Blade. L’Unik n’aurait pas réagi assez vite, lui expliqua Blade, mais son chozaï l’a sauvé.

Lirka savait cela. Elle savait que les chozaïs avaient une vision bien plus aiguë, et un temps de réaction plus court que les humains. Mais elle avait besoin de croire, d’espérer.

- Regarde ! On dirait qu’il va s’endormir ! murmura-t-elle dans un souffle.

La tête du garde tombait régulièrement sur sa poitrine. Chaque fois, il sursautait, se redressait.

Blade ne prit même pas la peine cette fois de lui répondre. Elle savait aussi bien que lui que cela ne changeait rien.

- Qu’est-ce qu’on va faire ? On va tous mourir, c’est ça ? demanda-t-elle après un temps.

- Il faut aller à Ombremort, se contenta de lui répondre Blade. C’est là qu’est la clé de tout.

- Ombremort ? Alors tu as cru aux histoires de ce vieux fou de Sugmar ?

- Tu te trompes, il n’est pas plus fou que toi et moi !

La découverte de cette caméra confirmait le récit de Sugmar, expliquait aussi certains de ses éléments.

- Bon, d’accord, on va à Ombremort, fit Lirka déjà partante pour ce genre d’expédition. Mais comment tu ferais pour nous emmener tous là-bas ? On ne peut déjà pas sortir d’ici !

- Non, pas tous, corrigea Blade. Seulement une poignée. Ce qu’il faut, c’est juste un…

Il n’y avait pas dans leur langue d’équivalent du mot « commando ». Blade se dit qu’il pouvait l’introduire. Fort heureusement, les voyages interdimensionnels se distinguaient des voyages temporels (en supposant qu’ils existent un jour), par le fait qu’on pouvait y introduire des substances ou des idées étrangères sans risquer d’y provoquer des bouleversements ou des cataclysmes.

- Un Kmand’ho ? s’étonna Lirka.

Dans un dialecte de sa région, que Blade ne pourrait acquérir que s’il en apprenait un autre mot, le terme « Kmand’ho » servait à désigner un homme ayant des problèmes d’érection !

Blade, soudain très concentré, attira son attention d’un signe puis, l’index en travers de la bouche, lui imposa le silence.

Il venait d’entendre un bruit, qui se précisait.

Quelqu’un arrivait, un pied traînant sur le tapis de feuilles mortes.

Blade et Lirka s’allongèrent sur le sol, attendirent, immobiles.

Un homme se découpa bientôt dans la lumière et s’écroula aussitôt.

Blade s’avança jusqu’à lui, le tira vers l’intérieur par les bras.

Il était plutôt mal en point, couvert de sang.

C’était Rashzir, le beau-frère de Klapsy.


 CHAPITRE XI

Lirka transporta Rashzir jusqu’au village, sans plus d’efforts que s’il s’était agi d’un bambin.

Ils l’installèrent sur une table déjà tachée de sang, dans la première maison où reposaient les premiers blessés.

C’est un peu plus tôt que les villageois avaient réinvesti le cratère, après avoir découvert que les Uniks l’avaient déserté. Ayant capturé ou tué tous les chozaïs, ils pouvaient se contenter, attendant leurs renforts terrestres, de surveiller le cratère depuis son sommet.

Ils avaient quand même fait là une grave erreur, non pas stratégique, mais psychologique. En laissant les villageois retourner chez eux, ils avaient permis à leur moral de remonter en flèche, même s’ils savaient n’être pas pour autant sortis de l’auberge.

Rashzir rouvrit les yeux, péniblement, et vit tous ces visages qui le fixaient, débordants de haine. Il prit peur, se redressa sur un coude et retomba. Il ne comprenait pas…

Si Blade n’avait pas été là, sans doute ces hommes et ces femmes auraient-ils abrégé ses souffrances en le lynchant sans autre forme de procès. Klapsy avait dû, sinon se vanter, du moins parler de sa relation avec Blade et tout le monde en avait logiquement déduit que le beau-frère les avait trahis. La découverte de la caméra dans le pendentif, dont ils ne parvenaient pas vraiment à concevoir le principe, n’avait pas suffi à les détromper.

Deux hommes furent envoyés, l’un pour prévenir Skeurk et Klapsy, l’autre pour aller chercher le couple de médecins parti cueillir des herbes cicatrisantes.

Penché vers le blessé, Blade essaya de l’apaiser, de le faire parler.

Le malheureux émit quelques sons incompréhensibles et perdit à nouveau connaissance.

Il ne revint à lui que bien plus tard, lorsque les deux médecins lui firent respirer une décoction de leur crû. Son état semblait s’être amélioré, mais Blade qui avait vu bien des gens mal en point au cours de ses deux vies, était malgré tout pessimiste.

Rashzir lui saisit le poignet, le serra de ses doigts poisseux de sang.

- Je n’ai pas pu ! dit-il. Je n’ai pas pu !

- Tu n’as pas pu quoi ?

Klapsy arriva à ce moment-là, avec ses filles. Elle les confia à une femme et s’approcha jusqu’à la table, en s’efforçant de ne pas pleurer. Lorsqu’il la vit, Rashzir retrouva un peu de flamme, un peu de vie.

- Malgré ce que tu as dit cette nuit, je n’ai pas pu supporter…

- Cette nuit ? Quoi cette nuit ? demanda Klapsy sur la défensive.

- Il est venu me voir cette nuit, lui dit Blade. On a parlé… Je te raconterai.

Puis il revint vers Rashzir.

- Tu es parti ? C’est ça ? Tu as fait quoi ? Qui t’a mis dans cet état ?

Les médecins lui glissèrent à nouveau leur bol sous le nez. Il ferma les yeux, respira plus régulièrement.

- J’ai pris un chozaï et j’ai quitté le village. Je ne savais pas où j’allais, le plus loin possible ! Jusqu’au bout du grand désert, n’importe où…

- Mais pourquoi ? Mes filles ont besoin de toi ! gémit Klapsy tout en sachant ses mots inutiles.

Skeurk se pencha vers Blade pour lui demander discrètement, dans le creux de l’oreille, s’il était toujours certain pour le pendentif.

- Le soleil venait de se lever, quand je les ai vus ! continua Rashzir. Il y en avait tellement, jamais je n’en avais vu autant…

- Autant de quoi ? demanda un homme derrière Skeurk.

- Autant d’Uniks, imbécile ! lui rétorqua sa voisine.

- Je voulais revenir, je voulais vous prévenir qu’ils arrivaient, qu’ils allaient attaquer… J’ai fait demi-tour, mais ils m’avaient vu… Et je n’ ai jamais été bon monteur. Je me suis quand même battu…

A mesure qu’il avançait dans son récit, les expressions changeaient autour de lui. Ce n’était pas lui qui avait trahi, c’était devenu évident.

- J’ai reçu plusieurs flèches, des coups de lance… sans même pouvoir en tuer un seul !

Blade n’écoutait que d’une oreille. Il repensait à cette caméra incrustée dans les pendentifs. Grâce à elle, les Uniks avaient su dès le retour des prisonniers, la veille, où se trouvait leur village. Mais les galeries… Skeurk n’en avait parlé qu’au moment de l’attaque, quand il était venu le chercher à la cabane… Soit moins d’une heure à peine avant qu’ils ne se retrouvent face aux Uniks alignés devant la sortie… Blade avait d’abord pensé que les images transitaient par Ombremort, par cet immeuble dont lui avait parlé Sugmar, le seul qui paraissait habité dans cette ville en ruines… Ce devait être le cas, mais il fallait aussi que les Uniks aient un dispositif quelconque de réception, ne serait-ce que sonore. Soit pour avoir le retour des informations depuis Ombremort, soit pour les recevoir directement des caméras… Seul ce récepteur pouvait expliquer qu’ils aient pu se retrouver à la sortie de la galerie si peu de temps après en avoir appris l’existence.

Quand Blade refit surface dans la pièce, Rashzir arrivait au bout de son récit. Du rouleau aussi.

— J’ai pu arriver jusqu’ici, dit-il encore, difficilement. Mais il était trop…

C’est la mort qui eut le dernier mot.

Son regard fixe transperçait le silence. Klapsy, le visage dans ses mains, sanglotait doucement. Ses filles s’étaient retournées pour enfouir leurs visages dans la jupe de la jeune femme.

Tout le monde semblait affecté. Blade aussi, il se souvenait de leur échange, cette nuit. Mais il avait trop souvent côtoyé la mort au cours de ses deux vies pour être à ce point gagné par l’émotion. De plus, il sentait aussi monter en lui un sentiment de soulagement, de satisfaction… Il savait maintenant quoi et comment faire pour aider ces villageois, pour augmenter leurs chances dans leur combat contre les Uniks.

Un des plus anciens principes de la stratégie, quel que soit le type de combat, consiste à retourner contre l’adversaire ses propres armes.

Puisque les Uniks avaient été renseignés par le pendentif pris par Skeurk, eux pourraient utiliser ce même canal pour leur transmettre de fausses informations, pour leur tendre des pièges, les envoyer où ils ne seraient pas…

Une formidable ovation, salua les suggestions de Blade. Plus personne, à part les deux fillettes de Klapsy, ne pensait au mort.

Bon, ils n’avaient plus de pendentif… Mais qu’à cela ne tienne ! Ils iraient en voler un !

- Blayik ! Blayik ! cria soudain par le tumulte un homme qui venait d’entrer.

On le laissa passer. Il arriva jusqu’à la table où, découvrant le corps de Rashzir, il fut un instant détourné de sa mission.

Blayik, qui se tenait aux côtés de Skeurk, avança vers lui, inquiet.

- Je suis là ? Qu’y a-t-il ?

- C’est ta femme… Elle ne se sent pas bien.

Toute trace d’inquiétude disparut aussitôt de son visage que vint éclairer un large sourire.

Il se tourna ensuite vers Blade, comme pour lui faire partager sa joie. Voyant qu’il ne comprenait pas, il lui annonça, tout heureux :

- Je vais être père… On attendait ça depuis un moment ! Peut-être même aujourd’hui !

- Bravo, le félicita Blade. J’espère qu’il connaîtra un monde meilleur !

Tout le monde le congratula, comme si c’était déjà fait…

La vie réinvestissait la pièce, en en chassant la mort comme un clou chasse l’autre.

Au moment où il prononçait ces mots, Blade sentit ses premiers picotements. Il était là pour ça, pour aider ce peuple à se libérer du joug des Uniks et construire un monde meilleur… Mais en aurait-il le temps ? Ces premiers picotements lui annonçaient que, là-bas, à l’autre bout de nulle part, le processus du retour venait d’être lancé. Il serait encore là, dans le meilleur des cas deux, voire trois jours, mais certainement pas plus, et probablement moins.

Et soudain, il eut comme une illumination ! Une vraie ! Il venait de voir clair ! Par un mystère plus grand encore que ceux affrontés par le professeur Leighton, la solution du problème venait de lui apparaître !

Ce qu’il fallait, avait-il dit à Skeurk au bord du lac, c’était amener les Uniks à accepter de vivre en paix avec eux…

Il savait maintenant comment faire !

Aussi comblé que Blayik, Blade lui demanda :

- Vous avez choisi un prénom ?

Pour un garçon, ni lui ni sa femme ne s’étaient encore décidés.

- Je te propose « Neo », dit Blade. Dans les régions d’où je viens, ça veut dire « nouveau ».

Blayik réfléchit quelques secondes et hocha la tête.

- Neo… Oui, ça me plaît ! Neo… Je suis sûr que ça  plaira aussi à ma femme !

Il s’en alla, se tourna une dernière fois vers Blade.

- Pour une fille, on a déjà choisi, dit-il. Ce sera « Niou » comme ma nièce.

 

La sage-femme du village – elle avait une trentaine de naissances à son actif – avait prévu celle du futur Neo ou de la future Niou pour le lendemain. « À moins d’une complication avait-elle précisé, qui ferait que ça arrive avant, ou après ».

Blade allait devoir faire avec et compter sur la fidélité et la constance de sa bonne étoile.

De toute façon, il fallait essayer.

Tu es sûr que ça marchera ? demanda Skeurk.

Le bout de la galerie se découpa dans l’obscurité dès qu’ils eurent dépassé le dernier coude. De ce côté, ils auraient le clair de lune avec eux.

- De toute façon, on devait y aller, pour récupérer un pendentif…

Lirka avait bien sûr voulu faire partie du commando. Blade l’avait écartée en lui expliquant qu’elle était trop… grande. Ils avaient aussi refusé ceux qui avaient des enfants. Il y avait déjà eu assez d’orphelins comme ça en vingt-quatre heures !

Ils étaient six en tout, quatre hommes – dont Blade et Skeurk – et deux femmes, armés légèrement et le corps noirci au charbon de bois.

- On aura juste à ramener aussi celui qui le porte ! Il nous sera utile, une fois dans Ombremort !

Ils avaient atteint l’entrée (ou la sortie) de la galerie. Blade et Skeurk se faufilèrent lentement le long des parois.

Les Uniks avaient installé leur campement en contrebas, à la lisière de la forêt. Plusieurs tentes parfaitement alignées sur deux rangées.

Tous ne dormaient pas. Certains étaient réunis autour de deux feux.

Blade se demanda de quoi ceux-là pouvaient parler.

Il y avait certainement plusieurs sentinelles. Ils en distinguèrent deux. Une à l’extrémité du camp le plus proche. L’autre, au centre, faisait face à la pente du cratère.

Avec un peu de chance, il n’y en aurait pas côté forêt.

L’air paniqué, Skeurk lui montrait la pente, juste au-dessous… Une dizaine de chozaïs étaient allongés, en éventail, leur long coup enroulé sur le sol devant eux. Leurs Uniks, allongés contre leur poitrail, ne bougeaient pas.

- On peut essayer, ils dorment tous ! fit Blade en avançant vers la sortie. Une des deux femmes le retint par le bras.

- Les chozaïs … Notre odeur les réveillera !

S’il n’y avait eu que les Uniks, même la différence de nombre n’aurait pas posé de problème. Mais avec des chozaïs, surtout réveillés en sursaut, le risque devenait trop important.

A moins, puisqu’ils ne pouvaient pas passer par le bas, de passer par le haut.

- Je vais voir, dit Skeurk.

Il avança jusqu’à l’entrée, disparut.

Dix secondes plus tard, un caquètement aigu troua le silence. Quelques secondes plus tard Skeurk réapparut et se précipitait à l’intérieur de la galerie.

- C’est fichu ! dit-il essoufflé. Il y en a partout.

- Parfait ! dit Blade, très sérieux.

- Comment ça parfait ? Il faut laisser tomber ! On ne pourra pas passer !

- Ils ont dû mettre tous leurs chozaïs autour de la sortie. Ça veut dire qu’il n’y en aura peut-être pas ailleurs

Puisqu’ils ne pouvaient pas descendre, ils monteraient.

Blade ordonna le repli vers le village.

- Je ne sais pas si on pourra prendre les mêmes, dit Blade en récupérant leurs torches un peu plus loin. Il ne faudra pas seulement des bons grimpeurs, il faudra aussi qu’ils puissent grimper de nuit.

- Tu tiens à ce qu’on le fasse tout de suite ?

- On n’a pas le choix, dit Blade qui avait déjà senti une seconde vague de picotements. Si on veut à la fois le pendentif et l’Unik qui va avec, il faut agir de nuit ! Et demain, il sera peut-être trop tard.

- Avec l’Unik qu’on va ramener, on n’est pas sûr que ça marchera, insista encore Skeurk. Et même si ça marchait, on ne sait pas où ça va nous mener tout ça !

Il devait trouver son projet de plus en plus extravagant et risqué. Mais Blade savait qu’il pourrait quand même compter sur lui.

— Pour aller dans des endroits que l’on ne connaît pas, il faut passer par des chemins que l’on ne connaît pas{8}, lui dit Blade, amusé par cet élan de solennité tactique.

 

 

L’escalade de la pente intérieure du cratère fut bien moins difficile qu’ils ne l’avaient craint. Et les Uniks n’ayant pas prévu ni envisagé cette sortie par l’intérieur du volcan, aucune sentinelle ne surveillait la crête. La seule grosse difficulté fut la traversée du nuage.

Le retour, avec leur prisonnier Unik, promettait d’être bien plus délicat.

Ils avaient fait un premier crochet pour éviter de passer trop près des chozaïs qui surveillaient la sortie de la galerie. Ils en firent un second pour contourner le camp et passer par la forêt.

Quand ils arrivèrent enfin en vue des premières tentes, une mauvaise surprise les attendait encore… Plusieurs chozaïs bridés étaient parqués dans un enclos de fortune.

- Ils auraient dû nous sentir, chuchota Blade.

Le commando était bloqué à un jet de pierre du but. Ils allaient devoir trouver un autre passage.

- Je crois que ce sont les nôtres, dit Skeurk. Je reconnais le plus gros, là-bas, celui avec les plumes blanches à la base du cou .

— Tu en es sûr ?

- Ils ont déjà dû nous sentir. S’ils ne se sont pas réveillés, c’est peut-être parce qu’ils nous ont reconnus.

« On ne sera peut-être pas obligés de rentrer à pied », se dit Blade, avant de donner le signal de l’approche.

En passant près de l’enclos, Skeurk lui confirma d’un geste qu’il s’agissait bien des leurs. Il y en avait neuf. Eux, si tout se passait bien, seraient sept en comptant leur otage… Le retour était assuré. Blade annonça au reste du groupe que le nouveau point de ralliement avait changé. Ils se retrouveraient à l’entrée de l’enclos.

Tout avait été planifié à l’avance. Lorsqu’ils arrivèrent sur le campement, Blade leur indiqua la tente choisie et s’en approcha..

Skeurk le suivait, les quatre autres allaient surveiller les environs immédiats.

Trois Uniks dormaient dans la tente choisie. Blade préféra aller voir celle d’à-côté. Là aussi, ils étaient trois. Blade le signala à Skeurk et lui fit comprendre qu’il fallait y aller quand même.

Un des Uniks passa d’un sommeil à l’autre sans s’en apercevoir. Son voisin de lit eut le temps de se réveiller, mais se rendormit avant d’avoir compris ce qui se passait. Le troisième les vit nettement et voulut saisir la trompe d’alarme. Celui-là aussi replongea dans le sommeil, malheureusement pour lui, éternel.

Après avoir récupéré son pendentif, Blade bâillonna un des endormis, Skeurk lui lia les mains.

Tout s’était bien passé.

C’est après que les choses se gâtèrent.

Pour des raisons à jamais mystérieuses, un Unik sortit d’une tente et surprit un des quatre guetteurs. En même temps qu’il engageait le combat, l’Unik donna l’alerte.

D’autres Uniks furent très vite en action, le son d’une trompe déchira la nuit.

La situation ayant changé, ce fut Skeurk qui se chargea de l’otage et Blade de leur protection.

Ils surent en arrivant à l’enclos qu’ils n’étaient plus que cinq.

Deux hommes prépareraient les chozaïs, protégés par Blade, Skeurk et le troisième.

Plusieurs Uniks furent très vite sur eux, d’autres arriveraient encore. Les combats furent brefs et violents. Skeurk fut blessé au flanc, Blade à l’épaule. Le troisième homme eut moins de chance.

- Venez ! hurla un des deux autres de l’intérieur de l’enclos.

Eux avaient déjà enfourché leurs montures. Tandis que Blade et Skeurk rejoignaient les leurs, ils plongèrent sur les Uniks.

Malgré cette charge rendue meurtrière par l’obscurité, certains purent passer, obligeant Blade à de nouveaux combats. Skeurk décollait déjà.

- Va aider les autres ! lui cria Blade entre deux estocades.

La première vague d’assauts repoussée, ils eurent droit à un court répit. L’otage avait repris connaissance. Blade le releva, pour le renvoyer aussitôt à ses rêves, et le jeta en travers de l’encolure de son chozaï, le plus robuste, celui aux plumes blanches.

- Il faut laisser l’Unik ! Vous serez trop lourds ! lança Skeurk en revenant vers lui.

- On ne va pas loin, ça devrait aller !

Il enfourcha le chozaï, boucla son harnais et monta vers Skeurk qui l’attendait.

Rejoints au passage par leurs deux compagnons, ils filèrent vers le sommet du volcan.

Ils n’avaient perdu que deux hommes.

Leurs noms – Geyark et Moulsh – ne seraient jamais oubliés.


 CHAPITRE XII

Le jour qui se levait serait le premier d’une ère nouvelle pour ce monde.

Même le nuage au-dessus du village, avec ses habituelles teintes de feu, semblait différent, plus transparent…

Plusieurs villageois étaient déjà réunis sur la place. Skeurk et les deux rescapés du commando étaient à l’honneur, seuls sur un côté.

Blade aurait dû rester auprès d’eux, mais il tenait à se joindre pour l’instant aux villageois. Il avait déjà eu plus que sa part d’honneurs et d’éclat, le moment était venu de s’effacer, de commencer à passer le relais.

Le prisonnier Unik fut amené en premier, jusqu’au centre de l’espace laissé libre. Encadré par deux solides gaillards, il n’était plus ni bâillonné, ni ligoté.

Ils le firent s’agenouiller.

La foule, plus ou moins calme jusque-là, se mit à l’insulter, lui donner toutes sortes de noms de chozaïs.

Lui restait imperturbable. S’il avait peur, il ne le montrait pas.

- Nous aussi on aura un enfant ? dit Klapsy, pendue au bras de Blade.

Le moment était venu de lui parler.

- Où on va ? demanda-t-elle, lorsqu’il l’entraîna à travers la petite foule déjà présente. On ne reste pas ?

Entre ses deux questions, elle s’en était déjà fait une idée, qui lui fit les yeux plus brillants.

- Il faut que je prévienne mes filles, elles risquent de me chercher…

- On n’en aura pas pour longtemps.

Voyant une grimace de déception ternir sa bonne humeur, Blade devina sa méprise.

- On ne vas pas loin, dit-il. Je veux juste te parler.

Ce fut cette fois l’ombre de la jalousie qui vint couvrir la déception.

- Tu as déjà une femme, c’est ça ?

- Non, je n’en ai pas, et ce n’est pas de…

- Alors, c’est une autre de ce village qui…

À son tour il lui coupa la parole.

- Klapsy, je vais bientôt repartir dans mon pays…

Disant cela, comme pour lui rappeler la proximité de ce départ, il sentit une nouvelle onde le traverser, comme les rayons d’un scanner, des pieds vers la tête.

- Et je ne pourrai pas t’emmener.

Elle lut dans ses yeux ce que le ton et les mots venaient de lui faire comprendre, l’inutilité de toute discussion. Ses yeux s’embuèrent aussitôt, elle porta ses mains à sa bouche.

- Quand je dis que je ne pourrai pas, cela ne veut pas dire que je ne le veux pas. C’est impossible ! Aussi impossible…

Il regarda autour d’eux.

- Que pour le rocher là-bas de s’envoler et de venir se poser devant nous.

Elle le fixa en silence quelques secondes et lâcha, durement :

- Tu le savais ! Et tu ne l’as pas dit plus tôt ! Rashzir ne serait pas mort !

Blade préféra ne pas répondre, ne pas lui rappeler qu’elle aussi – et d’une certaine manière, la première – avait menti par omission en ne lui parlant pas de son beau-frère.

Il la laissa s’éloigner et retourna vers la foule, maintenant plus compacte.

Au moment où il reprenait sa place, il vit le vieux Sugmar et alla le rejoindre.

- Je me demandais où tu étais passé ! dit le vieillard qui, en une nuit, semblait avoir rajeuni de vingt ans. Tu n’allais quand même pas rater ça…

Deux hommes amenaient maintenant un lit, qu’ils posèrent devant l’Unik toujours à genoux qui devait commencer, sinon à craindre le pire, du moins à se poser quelques questions.

- Un autre problème à régler, dit Blade. Plus personnel.

- Mon pauvre ! Ce sont souvent les plus délicats ! Il est quelques fois plus difficile de remettre de l’harmonie dans sa vie que de changer l’ordre du monde !

- Le pendentif ? s’enquit Blade.

- Ne t’inquiète pas, je l’ai rangé dans une boîte, comme tu me l’as demandé.

Deux autres villageois amenaient un tabouret qu’ils portaient à deux. Sur le tabouret était assise une femme dans une longue bure blanche immaculée… C’était Alliah, la femme de Blayik, enceinte jusqu’aux genoux !

- Tu sais quoi, fiston ? fit Sugmar, espiègle, avec comme une ombre de nostalgie dans le regard. Je me dis que j’aimerais bien être à la place de cet Unik !

Tandis qu’Alliah était installée sur le lit, trois femmes toutes vêtues de noir, amenèrent plusieurs bassines d’eau, un broc, des linges propres.

- Moi aussi, j’aimerais bien être à sa place, confia Blade à son vieux voisin. Pour revivre ce moment. Mais je suis content d’avoir déjà traversé ceux qui suivent.

Lorsque tout fut installé, ce fut au tour du couple de médecins de venir se placer face à la foule.

- Nous savons tous ce que la tradition nous impose, commença l’homme.

- Mais aujourd’hui est un jour spécial, destiné à devenir nouveau, enchaîna la femme.

- Nous allons donc provoquer la naissance…

- Le Grand-TouT sait que le temps nous est compté, il nous pardonnera !

Blade s’excusa auprès de Sugmar, le moment était venu pour lui de rejoindre le devant de la scène.

Il se plaça d’un côté de l’Unik et fit signe à Skeurk de venir le rejoindre

- Qu’est-ce qui va m’arriver ? demanda l’Unik.

Il ne montrait toujours aucun signe d’inquiétude ou de peur. Toute cette mise scène ne faisait que l’intriguer.

- Tu vas voir aujourd’hui quelque chose que tu n’as jamais vu, que tu n’aurais jamais pu imaginer, Aujourd’hui, tu vas aller à la rencontre du plus grand des mystères de la vie !

- Vous allez me tuer, c’est ça ?

- D’une certaine façon, lui répondit Blade en souriant.

Skeurk les avait rejoints. Le visage rayonnant et plus nerveux que Blayik, le père de l’enfant à naître, il se planta de l’autre côté de l’Unik.

Ce n’était pas seulement grâce à lui, que Blade avait eu l’idée de ce spectacle « son et lumière » qui devrait changer le cours des choses, de toute l’histoire de ce monde. Sugmar aussi avait joué un rôle important, fondamental, avec son récit de la traversée d’Ombremort.

Dans ce haut bâtiment où il avait croisé la mort et senti sa macabre odeur, Sugmar avait aussi vu la vie. Il avait vu naître les Uniks. « Ils ne sortent pas comme nous du ventre d’une femme, lui avait dit le vieillard. Ils sortent d’une grosse boîte brillante. Et quand ils sortaient, ils étaient déjà comme les autres, vieux… enfin, vieux comme eux, avec leur barbe et toutes leurs dents ! »

Des clones ! Ou plutôt des copies ! Quelque part dans Ombremort, on reproduisait les Uniks !

Cela et d’autres informations glanées depuis son arrivée l’avaient alors persuadé que les Uniks ignoraient tout des mystères de la naissance, de la vie.

En créant une brèche dans cette ignorance, en obligeant un Unik à voir la vraie source de la vie, Blade espérait pouvoir planter le germe d’une nouvelle conscience.

Les deux médecins, tenant chacun un petit flacon violet, s’avancèrent jusqu’au lit, puis se séparèrent pour passer chacun d’un côté.

Alliah, qui les attendait, les mains croisées sur son ventre, ouvrit la bouche. Ensemble, l’homme et la femme y versèrent le contenu des deux flacons, puis se retirèrent.

Un silence mystique régnait sur la place. Il n’y avait plus rien à faire qu’à attendre.

Le lointain caquètement d’un chozaï en colère vint rythmer ce passage du vide.

Soudain, il y eut le premier hurlement.

Le travail avait commencé.

D’autres cris suivirent, plus courts, plus stridents.

Alliah, le visage déformé par la douleur, se tordait sur son lit. Sa respiration s’accélérait. Elle agrippa les pans de sa robe.

Deux femmes en noir vinrent lui tenir les poignets, deux autres les jambes, repliées.

— Qu’est-ce qu’elle a fait ? demanda l’Unik. Pourquoi la faites-vous souffrir ?

Les Uniks ne craignaient pas la mort, mais ils semblaient redouter la douleur. Celui-là transpirait. Un coin de sa bouche fut pris d’un tic. Il voulut se relever, peut-être tenter de fuir.

Blade et Skeurk, de la même poigne ferme, le reclouèrent au sol. Il regarderait, jusqu’au bout !

Alliah s’était maintenant un peu détendue. Elle haletait toujours, mais moins fort. Tandis qu’une femme lui passait un linge humide sur le front, une autre remonta sa robe sur ses cuisses.

Les villageois profitèrent de ce répit pour échanger quelques mots, bouger. Quelques-uns s’écartèrent pour laisser passer Klapsy, revenue à de meilleurs sentiments.

En même temps que la satisfaction de la voir là, de découvrir son regard calme, Blade sentit une nouvelle série de picotements, plus francs, plus longs.

Un autre cri le ramena au présent, suivi d’un long râle rageur… La femme au pied du lit se pencha. Les cheveux de l’enfant vinrent se mêler aux poils d’Alliah.

Quelques secondes plus tard, l’enfant était né. Le cordon fut coupé.

La femme en noir le brandit devant elle. D’une tape sur les fesses, elle lui fit prendre sa première inspiration, lui tira son premier cri.

C’était un garçon. C’était Neo.

Blade savait déjà qu’il avait gagné, que les temps nouveaux, au moins pour ce monde, avaient commencé.

Les premières secondes d’émotion passées, les villageois se mirent à applaudir, à crier de joie.

Skeurk, tout ému lui aussi, se pencha pour observer le visage de l’Unik.

— Ça a marché, dit-il avec un grand sourire vers Blade. Il pleure !

 

Les portes d’Ombremort étaient effectivement impressionnantes. Moins peut-être que dans le souvenir de Sugmar, mais Blade comprenait l’effet qu’elles produisirent sur le groupe qui l’accompagnait.

Hautes d’une vingtaine de yards, elles étaient faites d’un métal sombre, planté d’une centaine de gros rivets plus sombres encore, pratiquement noirs, qui de loin avaient plutôt l’air de trous.

Si Blade était venu jusque-là seulement accompagné de villageois, la plupart auraient certainement refusé d’aller plus loin.

Mais il y avait aussi les dix Uniks, dont celui qui avait assisté à la naissance.

La vision de ce petit être violacé lui avait provoqué un choc si violent, si brutal, qu’il en resta prostré sur ses genoux, bien longtemps après le départ du dernier des villageois. Seul Blade était resté près de lui. Pour lui parler, lui éviter de glisser directement de l’inconscience dans la folie.

Quelques villageois étaient revenus plus tard, par petits groupes, pour voir de plus près cet Unik nouveau, le toucher. Blade les avait gentiment tenus à l’écart, comme on interdit les visites à un malade.

Skeurk et Lirka étaient passés, deux fois.

- Alors… Quand est-ce qu’on y va ? avait demandé Lirka, impatiente de ferrailler encore.

- Ça va, y’a pas de nœuds ! la calma Skeurk. On attend cette journée depuis avant toi et moi ! Alors un peu plus ou un peu moins…

Lui aussi ne demandait qu’à repartir au combat, mais son nouveau rôle de meneur du village, dont il avait hérité et qui se confirmait, l’aidait à tromper l’impatience.

Klapsy, elle, était revenue plus tard dans la matinée, avec ses deux filles. Ils n’avaient parlé que de l’Unik, elle avait essayé d’expliquer aux deux fillettes ce que Blade avait fait, pourquoi il l’avait fait, ce qui allait se passer maintenant, après, les autres jours.

- C’est comme quand il y a de la neige, et qu’on fait rouler un gros rocher de là-haut, dit la plus grande des deux filles.

La plus jeune avait elle aussi tout compris.

- Oui, quand elle arrive en bas, eh ben elle est plus grosse ! avait-elle ajouté, toute fière.

C’est à ce moment précis que l’Unik, sortant enfin de sa prostration, se releva lentement.

Klapsy et ses filles s’étaient précipitamment reculées.

Blade s’en approcha au contraire, confiant. Dans le regard de l’Unik, il décelait la brillance d’une chaleur nouvelle, flagrante.

- Sois le bienvenu, mon ami ! lui dit Blade, une main posée sur son bras.

Spontanément, il aurait préféré « bienvenue au club », mais ni le mot ni le concept n’existaient dans leur langue.

La nouvelle fit rapidement le tour du village, semant la joie et l’espoir derrière elle. Certains auraient bien d’ailleurs organisé une nouvelle fête si la situation l’avait permis.

Mais le temps pressait Les renforts des Uniks ne tarderaient plus. Il fallait d’abord s’occuper de ceux-là, éviter que l’affrontement n’ait lieu.

En les détournant par exemple.

Le pendentif fut pour l’occasion ressorti de sa boîte, et Skeurk le porta à son cou une bonne partie de la matinée.

 

Les premiers mensonges furent alors envoyés par les villageois qui s’amusaient comme des petits fous à faire croire qu’ils avaient peur, qu’ils se demandaient ce qu’ils allaient devenir, comment ils allaient sortir de ce cratère… Au point que Blade dut troquer son rôle de général en chef contre celui de metteur en scène et veiller à ce que ces comédiens en herbe n’en fassent pas trop.

Une fausse réunion d’état-major fut ensuite organisée au cours de laquelle Blade fit semblant de leur proposer une nouvelle stratégie. Chacun, là, joua son rôle à merveille, avec autant de plaisir que de sérieux. Les informations que les Uniks croiraient avoir réussi à pirater, allaient les emmener vers un autre volcan si éloigné, que tout serait terminé quand ils découvriraient la supercherie.

Pendant ce temps, l’Unik transformé au point d’avoir demandé un nom (il fut appelé « Tolk », ce qui, dans leur langue signifiait « premier » ou « primo »), partit retrouver ses compagnons à l’extérieur du volcan.

Ce fut le seul moment pénible de la matinée.

Tolk avait voulu y aller seul. Ses copains, en le voyant arriver, croiraient qu’il s’était évadé. Si Blade, ou d’autres, l’avaient accompagné, cela n’aurait fait que compliquer la situation.

Certains villageois n’acceptaient pas de lui faire à ce point confiance. D’autres pensaient que, malgré toute sa nouvelle bonne volonté, Tolk échouerait, ne réussirait pas à convaincre les autres.

Blade, lui, savait que cet homme, au moins aujourd’hui, quelques heures après sa seconde naissance, pourrait par sa seule parole déplacer des montagnes{9} !

Tolk le leur prouva sur-le-champ en convainquant lui-même tout le monde qu’il serait à la hauteur de leur confiance.

C’est quand même surarmés et en grand nombre, que les villageois attendirent son retour, près de l’entrée de la galerie.

Même quand ils le virent s’approcher à la tête de tous les Uniks, ils doutaient encore. Ce pouvait être une ruse.

Blade savait que ce n’était pas le cas. Il venait de remarquer qu’ils avaient tous enlevé leurs pendentifs.

C’était Tolk qui avait pensé à ce détail, pour éviter que l’Unik d’Ombremort n’apprenne ce qui se passerait. Cette preuve d’indépendance vis-à-vis de leur autorité suprême était la meilleure confirmation possible de leur transformation.

 

 

- Sacrément mastoc, ces portes ! fit Lirka sur le ton du connaisseur averti.

- Tu l’as dit ! renchérit Blayik, qui avait tenu à les accompagner malgré sa récente paternité. Même de loin, on dirait qu’elles sont près !

Bien que les connaissant parfaitement, les Uniks n’étaient pas les moins impressionnés. Ils voyaient toutes choses comme pour la première fois.

- Bon, intervint Blade, on ne va pas passer la soirée devant ces portes ! C’est ce qu’il y a de l’autre côté qui nous intéresse.

- Il faut faire tout le tour de la cité, le conduit est de l’autre côté, dit Tolk, avant d’emmener le vol, en rase-mottes entre les arbres.

Là-bas, au sud, un fleuve longeait le mur d’enceinte. Le seul moyen d’entrer dans Ombremort était le conduit d’évacuation qui s’y jetait. Il était la partie la moins dangereuse de leur expédition, mais aussi la plus désagréable.

L’intérêt de ce passage était double. La sécurité d’abord. Le conduit n’était gardé à aucun de ses deux bouts. Et aussi le fait qu’ils n’auraient pas à traverser la ville et risquer une mauvaise rencontre… Le bâtiment dont avait parlé Sugmar se trouvait très près de l’enceinte.

Il avait aussi un inconvénient de taille… L’odeur.

Depuis le début de sa participation au projet DX, Blade n’avait jamais rencontré une telle odeur. Même celle de la pommade isolante du professeur Leighton était battue à plates coutures !

Voilà un exemple de ce que Blade aurait pu ramener sur terre pour rentabiliser les voyages… Des chercheurs américains essayaient de mettre au point des odeurs assez repoussantes pour remplacer les gaz lacrymogènes dans les manifestations. Une solution moins dangereuse et tout aussi efficace.

Hormis les Uniks, qui semblaient y être imperméables ou n’avoir aucune conscience de ce qu’étaient une bonne ou une mauvaise odeur, personne n’y résista. Tous, tôt ou tard, y laissèrent tripes et boyaux !

Par chance, il y avait à la sortie un sas de désinfection qui les nettoya entièrement.

Mais le seul souvenir de cette pestilence, pour certains, suffirait à maintenir le malaise.

Au moins jusqu’aux premiers combats. Leur âpreté et leur violence suffit à leur laver aussi l’esprit de toute pensée parasite.

Ils eurent lieu au pied de l’immeuble dont avait parlé Sugmar.

Blade, Tolk et leurs hommes étaient attendus. Ils l’avaient prévu, dans la mesure où, à la demande de Blade, les Uniks avaient remis leurs pendentifs dès leur sortie de la douche désinfectante.

— Vous nous encadrerez, leur avait expliqué Blade. Et vous ferez comme si nous étions vos prisonniers. Nos armes seront cachées sous nos bures.

Comme il leur serait impossible de pénétrer dans l’immeuble sans être vus, Blade avait de cette façon réussi à en retarder le moment. Cette manœuvre leur permettrait de passer sans encombre à travers les premières mailles, de retarder le moment du « Ce sont eux ! Arrêtez-les ! ».

Elle allait aussi, forcément, se retourner contre eux, dès que quiconque reconnaîtrait Blade et ses hommes sur les images transmises.

Mais chaque seconde comptait. Chaque pas était une victoire. Car il leur fallait absolument pouvoir pénétrer dans l’immeuble.

Ensuite, une fois à l’intérieur, les choses leur seraient plus faciles. Tolk et ses nouveaux « Unik différents » pourraient encore tabler sur cette ressemblance physique, sur la confusion qu’elle ajouterait, sur le handicap ou l’atout qu’elle serait pour les uns ou pour les autres.

Ils arrivèrent de justesse à entrer tous. Blayik et deux de ses copains, pour ne pas se retrouver « prisonniers dehors », durent littéralement sauter entre les portes qui se refermaient.

Ce qui se passa ensuite, dans l’immense hall d’accueil et les galeries des étages, ravit Blade au plus haut point. Bien sûr il y eut au départ quelques échanges violents, du sang versé, des vies ôtées de part et d’autre, mais rapidement les rencontres avec les Uniks envoyés pour les neutraliser se passèrent différemment.

Blade et ses compagnons, les villageois, virent se matérialiser sous leurs yeux cette réaction en chaîne qu’ils attendaient.

Les premiers Uniks « convertis » à la différence allaient à la rencontre des autres déjà perturbés par cette attitude. Ils ne comprenaient pas, ils ne pouvaient pas comprendre.. Ils étaient face à l’imprévisible.

Désorientés par cette réalité qui « ne pouvait pas être », les Uniks ne savaient plus quoi faire et s’arrêtaient comme des robots en panne.

Tolk et ses hommes n’avaient plus alors qu’à s’engouffrer dans cette brèche pour « finir le travail » et les amener, par la parole, à partager leur nouvel état de conscience.

Pour la première fois, Blade voyait des engagements se dérouler comme il avait toujours espéré en voir, des batailles comme il aurait aimé en vivre plus souvent.

Comme dans ces jeux de stratégie où l’on ne mange pas les pions de l’adversaire, mais où on les fait siens.

Des batailles sans morts, où la raison du plus juste est la meilleure.

Pas celle du plus fort.


 CHAPITRE XIII

L’endroit où les Uniks se « reproduisaient » était plus impressionnant encore que les grandes portes d’Ombremort. Pas étonnant que le petit enfant qu’avait été Sugmar n’ait pu faire autrement que raconter toute sa vie à qui voulait l’entendre la même histoire. « Pour ne pas l’oublier » avait-il dit. C’était en fait son seul moyen de maîtriser la peur, née ce jour-là, qui attendait la première occasion pour s’emparer de sa raison.

Cette immense salle au volume de cathédrale aurait pu être une autre image de l’enfer. D’un enfer aux flammes remplacées par la froideur du métal, des couleurs et des lumières.

Une froideur n’ayant d’égale que celle de la mort elle-même

C’était pourtant ici qu’un homme donnait la vie, créait la vie. Un vieux fou fatigué rongé par le temps, la solitude et la peur.

Cet homme était là, sur une estrade surélevée, recroquevillé dans un fauteuil d’acier brillant aux arêtes tranchantes. Le mur derrière était caché par une immense tenture grise.

À droite, dans un grand cercueil de verre, un autre Unik attendait son réveil à la vie.

Blade, Skeurk, Lirka et Tolk, étaient restés sur le seuil. Derrière eux les villageois se poussaient pour voir, se glissaient sur les côtés, le long des murs sans oser trop s’éloigner de Blade, Skeurk et Tolk resté à quelques pas du seuil..

Tolk, malgré sa transformation, avait les lèvres tremblantes d’émotion… Une partie de lui-même rencontrait son créateur.

- Avancez ! N’ayez pas peur… les invita le vieil homme.

- D’où tiens-tu que nous avons peur ? dit Blade, avec une assurance qui rejaillit sur les autres villageois.

Il s’avança jusqu’ au centre de la pièce et se tourna vers le grand tube de verre maintenant plein d’un gaz verdâtre.

- C’est donc là que tu fabriques tes Uniks, dit Blade.

Il allait lui demander où se trouvaient les autres habitants de cette ville, lorsque le rideau derrière le vieil homme s’écarta lentement, découvrant un mur tapissé sur toute sa hauteur d’une multitude d’écrans, une mosaïque géante et animée, la seule tache de couleur de la pièce.

Sous cette lumière plus vive, il vit plus clairement le visage de l’homme. Il eut tout de suite l’étrange certitude de l’avoir déjà vu. Cet homme aussi était un Unik, mais plus âgé, bien plus âgé. Un homme qui faisait des copies de lui-même.

Des copies de ce qu’il était trente ou quarante ans plus tôt.

Blade sentit à nouveau une vague électrique durcir ses muscles. Le transfert ! Ce n’était plus maintenant qu’une question de secondes… Il allait repartir, quitter ce monde sans en avoir compris ni découvert tous les mystères.

Mais le principal était fait.

Tellement de choses avaient changé sur ce monde, que plus rien ne pourrait continuer comme avant.

- Que se passe-t-il ? lui demanda Skeurk qui avait remarqué son trouble.

Une nouvelle vague le secoua. Il lui fallait encore assurer le changement par sa sortie.

- Mes amis, dit-il en se tournant, vers Skeurk, Tolk, Lirka et les autres villageois restés près de l’entrée. Vous allez maintenant assister à quelque chose d’étrange, d’encore plus étrange que cette machine à fabriquer des Uniks…

Ils le regardaient tous drôlement, se demandant presque s’il n’avait pas perdu la raison.

- Après cela vous serez seuls face à votre destin ! Je compte sur vous pour prolonger cette journée…

Une douleur cuisante, le début de la dislocation le plia en deux. Skeurk voulut l’aider. Il le tint à distance, se redressa en sueur, et continua :

- Pour faire qu’elle soit la première des temps nouveaux !

Tout se précipitait. Il ne sentait déjà plus ses doigts.

- Ne m’oubliez pas, lança-t-il, ni vous…

Il se tourna vers le vieil homme dans son fauteuil, tendit vers lui un index qu’il ne sentait plus, et s’efforça d’avoir l’air menaçant…

- Ni vous ! Parce que je reviendrai.

Il croisa une dernière fois le regard chaleureux de Tolk.

Et il disparut.

 

Ébloui par la lumière crue du laboratoire, Blade ferma les yeux.

Le trajet du retour, bien que moins douloureux et mouvementé que l’aller, restait quand même toujours éprouvant.

Comme à son habitude, J, était là, près de la coque.

- Alors ? s’enquit-il, une main amicale posée sur son épaule. Comment vous sentez-vous ? Cette mission n’a pas été trop mouvementée ?

Blade repensa à tout ce qu’il venait de vivre. Les images défilaient devant ses paupières closes. Il revoyait Klapsy, Skeurk, Lirka, le vieux Sugmar aussi, les chozaïs volant en formation serrée, l’éclat du ciel et les tâches de sang, les Uniks, les portes d’Ombremort, la naissance de l’enfant qui allait changer ce monde…

Le grésillement du fauteuil électrique les prévint de l’arrivée du professeur Leighton.

- Dépêchez-vous de vous rhabiller, grogna le savant. Vous savez bien que votre impudeur m’insupporte au plus haut point !

Blade sauta au bas de la coque, enfila son pagne resté là depuis son départ.

- Professeur, j’ai une surprise pour vous, dit-il, aussi sérieux que possible.

- Oui, eh bien vous pouvez la garder ! Je suppose que c’est encore une de vos plaisanteries douteuses…

Le savant s’affairait autour du faisceau d’électrodes, vérifiait chaque circuit.

- Donc, ça ne vous intéresse pas ? dit Blade, jouant la contrariété, en allant rejoindre le vestiaire.

D’une mimique, J lui fit comprendre que Leighton n’était pas à prendre avec des pincettes.

- Écoutez, fit Leighton en prenant cette fois la peine de tourner son fauteuil vers Blade. Même si ça me contrariait plus que vous ne pouvez l’imaginer, je me suis arrangé pour que vous puissiez être à l’heure à votre rendez-vous…

Blade avait failli oublier… La jolie belle-sœur du champion d’Europe ! Il regarda la pendule, au-dessus de la console. 20H 40. Il lui avait dit 21H 30. Il y serait.

- Alors ayez au moins la bonté de ne pas traîner !

- Il a raison, intervint J, tel un arbitre séparant deux boxeurs accrochés l’un à l’autre. Allez vous rhabiller, nous reparlerons après.

- Ma surprise, si je vous dis qu’elle vient de l’autre monde, dit Blade nonchalamment en écartant le rideau, elle ne vous intéresse toujours pas ?

Le laboratoire devint soudain plus silencieux qu’une volière sans oiseaux.


- Vous êtes sérieux ? s’enquit Leighton,dont la voix avait perdu toute trace d’une quelconque animosité. Vous avez pu ramener quelque chose ?

- Le plus sérieux du monde. Je vous le promets.

Porté par le grésillement de son fauteuil, le savant arrivait en se contorsionnant pour tenter de voir ce que Blade cachait dans sa main fermée.

J s’était approché lui aussi. Moins excité probablement, il pensait au coup de jeunesse que ne manqueraient pas de prendre ses dossiers de demande de subventions.

- Montrez-moi donc ce que vous avez, bon sang ! éructa Leighton. Qu’est-ce que vous attendez ?

- D’accord, dit Blade. Alors écoutez bien…

Il se concentra quelques secondes et se mit à siffler. Un air de danse particulièrement lent et majestueux.

D’abord profondément perplexe, Leighton le fixait sans pouvoir prononcer le moindre mot. Soudain, il explosa :

- Vous vous moquez de moi ? Comment osez-vous ? Vous le regretterez !

- Mais non, professeur ! Je ne me moque absolument pas… Cette musique vient vraiment de l’autre monde !

Avant d’aller rendre visite au vieil ermite, Sugmar, Blade s’était arrêté auprès des musiciens. Tandis qu’ils répétaient pour leur prestation du soir, lui s’était efforcé de mémoriser leur musique.

- Il y a peut-être quelques écarts d’un demi-ton par-ci par-là, mais cet air vient vraiment du monde où j’étais, d’une autre dimension ! Est-ce que vous réalisez quel formidable pont est jeté à travers l’univers ?

N’obtenant aucune réponse – il n’en attendait d’ailleurs pas vraiment – Blade laissa retomber le rideau du vestiaire.

- Si ça vous intéresse, j’en ai un deuxième ! dit-il encore. Plus gai !

Si Leighton avait eu des mitraillettes à la place des yeux, il aurait transformé le rideau en chef-d’œuvre de dentellerie. Les mâchoires crispées, furieux au point d’en oublier que son fauteuil roulant était électrique, il repartit en tournant les roues avec ses mains.

Le visage de Blade réapparut aussitôt, souriant.

- Vous y êtes allé un peu fort, lui fit remarquer J en partageant sa bonne humeur du bout des moustaches.

- Je ne voulais pas le blesser, mais seulement lui faire comprendre qu’on pouvait se contenter d’échanger des idées avec les autres mondes, quelque chose d’immatériel, et pas forcément chercher par tous les moyens à enrichir la couronne d’Angleterre, ou lui permettre de faire des économies en allant acheter son pétrole ailleurs !

- Les deux ne sont pas incompatibles, dit J pensant avoir là le mot de la fin.

- Il y a autre chose, reprit Blade, légèrement plus fort cette fois, pour se faire entendre de Leighton dont il devinait l’oreille gauche plus tendue qu’une peau de chagrin. Il a introduit une nouveauté dans son programme de transfert, sans m’en avertir. Vous aurez les détails demain.

Quelques secondes plus tard, Lord Leighton, finalement revenu à de meilleurs sentiments, lançait :

- Pour son rapport, vous n’aurez qu’à lui donner des feuilles avec des portées !

— Mais Monsieur, comprenez-moi, je ne peux pas l’appeler, et encore moins vous donner le numéro de sa chambre, si vous ne connaissez pas son nom !

L’ambiance surchauffée de la salle de boxe, leur proximité, la victoire, le bruit…

Blade avait oublié de le lui demander, elle n’avait pas pensé à le lui donner. Et ici, à son hôtel, il avait eu la mauvaise idée d’être sincère.

- Je vous comprends, reprit Blade en se contenant, mais faites un effort vous aussi ! Il ne doit pas y avoir dans cet hôtel trente-six jeunes Françaises brunes et de surcroît belles-sœurs du champion d’Europe des poids Welters !

- Je n’ai pas dit que je ne voyais pas qui était cette personne, rectifia le réceptionniste. Si au moins elle, connaissait votre nom…

En voilà un qui aurait très bien supporté de porter des boucles et une barbe rousse. Il avait même déjà les yeux verts et le regard vide.

Vingt et une heures cinq… Ça devenait limite.

- Est-ce que j’ai l’air d’un méchant garçon ? insista Blade.

- Là n’est pas le problème…

- Alors, dites-lui que nous avions rendez-vous, que j’étais son voisin au match…

Cette fois, il enveloppa sa demande dans un billet de dix livres.

- Monsieur ! s’offusqua l’employé en se raidissant derrière son bureau.

Ce qui, en espéranto hôtelier, voulait dire « D’accord, mais pour le double ».

Après que le deuxième billet eut disparu dans le sillage du premier, le réceptionniste décrocha enfin son téléphone.

Une minute plus tard, installés au bar de l’hôtel, Blade et sa sympathique inconnue trinquaient. « À leur soirée ».

- Au fait, je m’appelle Monique, dit-elle après sa première gorgée. Et vous ?

- Blade, Richard Blade.

Elle le regardait bizarrement.

- Vous parlez le français pratiquement sans accent, et vous avez l’air… différent, s’étonna-t-elle. Vous n’êtes pas d’ici ?

- Non, dit-il, en faisant suivre ce mensonge de la plus invraisemblable des vérités :

- J’arrive tout juste d’un autre monde, d’une autre dimension, par un chemin dit « tunnel de Loews », un couloir à travers le no man ’s land interdimensionnel…

Elle rit de bon cœur, au point de devoir poser son verre.

Et quand on fait rire une femme, dit un proverbe quasiment universel…

En bon boxeur qu’il aurait pu être, Blade accentua son avantage.

- C’est un monde peuplé pour moitié de gens absolument tous identiques, et pour l’autre moitié de gens tous différents. Mais il se trouve que les quatre cinquièmes des gens différents ne savent pas qu’ils le sont, et que les trois quarts du temps, au moins deux tiers du cinquième restant…

Comme elle l’avait fait après la victoire de Samir El Aoui, Monique se pencha pour coller ses lèvres sur les siennes.

Ils allèrent boire le verre suivant dans sa chambre.
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1. Voir Blade N° 133 – « Les affins d’Oniris »

1. Inspiré d’un proverbe chinois


{1}  En français dans le texte original.

{2}  Célèbre film d’Alfred Hitchcock (1951), d’après un scénario de Raymond Chandler, dans lequel l’action se termine par une bagarre, au milieu d’enfants affolés, sur un manège tournant de plus en plus vite.

{3} Référence à « Nanouk l’esquimau », célèbre documentaire muet (1922) du cinéaste américain Robert Flaherty (1884-1951).

{4} Blade N° 112 – « Les dragons de Lham »

{5} Blade N° 124 – « Les anges de l’enfer »

{6} Giordanno Bruno, philosophe italien (1548-1600), brûlé vif en place publique sur ordre du Saint-Office.

{7}  Instrument de musique à vent australien (aborigène) fait d’un tube ouvert aux deux extrémités, d’un à deux mètres de long, et de 4 à 15 cm de diamètre. Son nom reproduit la vocalise la plus 

{8} Saint Jean de la Croix – « Dans une nuit obscure et autres poèmes »

{9} En anglais, « talk » (qui se prononce « Tolk ») signifie « parole »
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